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JLjes anciens voilaient la tête du dieu du Nil, pour signifier que les sources de ce fleuve leur étaient inconnues. Ils auraient pu employer la même figure allégorique pour représenter leur mythologie j car , dans les plus beaux siècles de la Grèce et de Rome , lorsque la littérature et les beaux-^rts y répandaient le plus d'éclat ^ les sources de l'idolâtrie , des dieux et de leurs fables , étaient également inconnues (i). Toutes les instructions que les
(i) Quelquefois les anciens allaient porter leurs yœux et leurs offrandes dans un temple, et ils ignoraient à quel dieu il était consacré» Ib n'étaient guère plus instruits sur le nom des statues qu'ils adoraient. Adressaient-ils une prière à une divinité , dans la crainte de se tromper, I. T
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écrivains de ces pays célèbres nous ont laissées sur ces matières n'ont fait qu'épaissir le nuage qui cachait la vérité , qu'accroître les difficultés, qu'autoriser les incertitudes, et qu'égarer les modernes qui les ont prises pour guides ; de sorte que chacun d'eux a pu , suivant son goût et le mode de son génie , former sur ces an^ gines son système particulier, et lui donner même les apparences de la réalité •
Aussi avons-nous vu soutenir que l'histoire de quelques dieux n'était qu'une imitation de celle de quelques personnages illustrés dans la Bible ; que toutes les fables mythologiqixes ne contenaient, sous une enveloppe allégorique qu'un sens moral ,
ik lui doiinaient plusieurs noms. Ils étaient incertaîiis sur le sexe de certains dieux. Us appliquaient la même fable à des dieux différens, et plusieurs fables à un même dieu. Enfin, ib avaient leurs dieux certains, leurs dieux incertains, ambigus et inconnus.
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q[ue ta rc^le des actions des hommes ; qu'elles ne contenaient que des connais-* Sâmees profondes dans la physique du ngbonde , ou seulement la doctrine de la philosophie hermétique et les secrets cabalistiques. Les uns ont encore cru que tous les dieux de rantiquîté n'étaient que des hommes déifiés par leurs vertus , leurs «erviceà. D'autres y ont vu des esprits înfernaux , des démons, qui se sont amusés, pendant plusieurs siècles , à égarer par leurs prestiges Fesprit des nations. Enfin , une opinion plus raisonnable nous montre dans la mythologie l'histoire allégorique de l'agriculture : elle appartient au savant Covrt de Gebelin.
Cet écrivain a saisi la vérité dans plusieurs points ; mais , généralisant trop son système , il ne l'a point embrassée tout entière. ^agriculture a certainement contribué beaucoup aux institutions religieuses
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dç Vantiq^uité ^ elle a donné naissance au sqbéisme ; mais elle n'a pas été la cause
unique des allégories et des compositions
mythologiques : compositions qui sont Fou-
vrage de plusieurs siècles, de plusieurs
peuples, régis par des usages et des prinr
cîpes différensj compositions qui nont
entre elles ni harmonie ni unité , qui ne
forment point un tout complet dont toutes
les parties soient en rapport , et qui ne
présentent qu'un amas confus de matières
hétérogènes, dont l'incohérence indique
suffisamment la pluralité de leurs origines.
Dupuis a su , dans son savant ouvrage ( i ),
tirer de ce chaos toutes les parties homp-
gènes , toutes celles qui se rapportent au
culte des astres ou au sabéisme : il les a
réunies, et en a formé un corps de preuves
éclatant de vérité. Tout ce qu'il a écrit sur
celte religion , sur ses ramifications noni-
(i) Origine des Cultes^
préface; V
breusés > ses altérations , ses amalgames , porte la conviction dans tous les esprits dégagés de préventions , peut déplaire aux partisans des vieilles erreurs , et ne doit rien souffrir de leurs atteintes.
L'estime partiéulière que je porte à Tauteur et a son ouvrage ne m'empêchera point de publier des vérités que j'ai senties ; d'exprimer ce en quoi je diffère d'opinion avec lui , et de dire que , tout vaste qui soit le chamjp que son génie a parcouru et éclairé , il lui restait encore au delà d'autres champs a parcourir. Il n'a vu dans lantîquité que le sabéisme ; il a tout rap- ^ . porté à cette religion j et cependant , comme je le prouverai , elle n'est pas' la plus ancienne^ la religion universelle, V origine de tous les cultes [i):
(i) Ces titres de l'ouvrage de M. Dupuis sont à-peuprès tout ce que j'y trouve de contraire à mon opiniom Je crois <|ae le titre i! Histoire du Sabéisme lui aurait mieux convenu.
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Jjùs religtcms de 1 antiquité n^eurent point une source unique, mais trois sourires principales qui jaillirent à différentes époques , et dont les couràns isolés , réunis i plus ou moins mélangés dans certains temps , chez certains petiples , ont enfin , chacun ou ensemble , été subdiviséis en un grand nombre de parties : cependant ces mélanges, ces divisions, n ont pas tellement altéré leur caractère originel que l'ôbser* ^vateur attentif ne puisse reconnaître et indiquer la source de laquelle chacun de ces courans est plus on moins participant.
Eclairé par les lund.ères qu'ont répandues sur la mythologie les nombreux systernes des sayans qui m'ont précédé, jç me suis frayé , sans m'arréter k les com«» battre , une route nouvelle , qw m'a con*^ duit , je lexrois , à des découvertes, à des véarités inconnues.
Je me suis principalement attaché au
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matériel des religions : il était tout dans les premières institutions religieuses. Prétendre y trouver du spirituel ^ des théories sublimes , ce serait étrangement s'abuser ; car l'homme des premières sociétés était métaphysicien comme l'est le sauvage d'aujourd'hui, qui ne voit Sa divinité que dans un fétiche , dans un talisman : ce serait embrasser une opinion qui a beaucoup contribué à égarer les mythologues anciens et modernes.
Cette opinion erronnée n'est pas la seule qui ait écartés ces savans du sentier de la vérité.
Bs n'ont pas vu que des noms d'un même objet ador^ , que du nom ^né^ rique Dieu, exprimés différemment dans les langues des diverses nations , étaient provenues plusieurs divinités particulières
Ils n'ont vu dans l'ensemble des insti-* tutiona religieuses qu'une seule nature de reli^on.
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Dans leurs interprétations^ ils se sont plus attachés aux fables mythologiques qu'aux pratiques du culte , à l'idole qu'à ses attributs , au personnage du rôle qu'à l'acteur.
Enfin , et ce qui est une de leurs plus graves erreurs , ils n'ont considéré qtïe comme un symbole ce qui, dans l'origine ^ avait été la divinité elle-même.
Pour éviter ces erreurs , il a fallu m'éloigner des routes battues; et celle que je me suis ouverte n'est pas semée de fleurs. La plupart des monumens du culte qui ont servi à m'y guider ne sont point de ces chefs-d'œuvre qui flattent l'imagination et lés yeux j ils n'ont ni la magnificence , ni la grandeur imposante des temples de l'antiquité civilisée; on n'y tirouve ni les formés élégantes et gracieuses de la Yénus de Médicîs, ni les beautés mâles et sublimes de l'Apollon Pythien ; à peine Fart en a-t-il approché : mais , je dois le dire , ils ins-
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truisent plus que ne le font les productions antiques des architectes et dçs statuaires , et répandent plus de lumières qu'elles sur Forigine et les motifs des premières institutions humaines.
Souvent ce ne sont que des rochers bruts , dressés , groupés , suspendus , entassés de diverses manières , dont le ciseau n'a presque jamais altéré la rusticité : s'ils ne charment point , ils étonnent quelquefois par les forces extraordinaires que leur érection a dû nécessiter. Ces monumeiis grossiers et peu connuis appartiennent à l'histoire. Le motif qui les fit ériger, leur description, doivent en remplir les preùiiers chapitres : ils sont les produits des premiers essais de l'art, des premières pensées de l'homme sur les institutions sociales. Aucun Français n'avait encore traité pleinement cette matière; J'ai entrepris cette tâche ; j'ai classé ces monumens d'à-
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près leurs formes diverses , et j'ai découdvert , dans chacune de leurs classes , les prototypes de la plupart denos mouumens civils et religieux.
Cette route ma conduit à la découverte et à l'origine de plusieurs divinités , et j'ai pu y voir clairement les élémens premiers de leur composition. Je crois sur-tout incontestable lori^ne que j'ai assignée à Mercure , à Vénus et à leurs fables. Je crois avoir tout aussi solidement établi celle du culte des figures humaines i celle des fables mythologiques et des mystères de l'antiquité.
Puisse ce travail n'être jugé que par la bonne foi ! puissent les esprits que toute nouveauté effarouche , se borner à n'attaquer que l'ouvrage ! puisse la mine que j'ai ouverte être complètement exploitée par des mains plus habiles , plus savantes !
QUI ONT PRÉCÉDÉ
ET
A19IENÉ l'idolâtrie
GHAPITBE PREMIER^
lïOTIOtîS PRJÉLIMINAIRES.
Uî9 navigateur habile qui a découvert une terre inconnue ne se borne pas à la décrire : il fait connaître^ avant le gisement de la cdte^sonre* lèyement^ le rappcu't des sondes , la direction des courans , enfin les détails de toutes les ma* nœuvres qui lui ont servi pour attérir heureusement. Je crois devoir , à son exemple, avant d'ouvrir à mes lecteurs la carrière peu connue où je me suis engagé , leur dire quels moyens j'ai employés pour pénétrer, à travers Vobscurite des siècles, jusqu'aux temps les plus reculés ;
commeût j'ai suppléé au silence de Thistoire ; quelles preuves m'ont appuyé , quels principes m'ont dirigé dans cette marche.
Il est dans l'homme en société une affection souvent nuisible aux progrès de la raison , mais toujours conservatrice des usages antiques : cette affection esiY habitude. L'histoire n'a point de témoignages plus antiques^ de tradition plus certaine. L'habitude transmet^ de génération en génération'^ toutes les pratiques originellement instituées , les conserve souvent intactes à tra- .. vers le^rî^vages des siècles, et Içs met à l'abri ». ' t. des s^tteintés des institutions contraires; elle résiste à la violence des gouvernemens les plus tyranniques , et ne cède enfin qu'à une persécution constante , énergique , et long-^'temps prolongée.
L'habitude rapproche l'intervalle immense qui se trouve entre le passé et le présent. C'est par elle , par sa continuité, que les usages, les mœurs de» siècles les plus reculés^ des premières époque&'d^s sociétés , ont été fidèlement con^ «ervés et transmis à des temps où la civilisation avancée a permis à l'histoire d'en esquisser le tableau.
Ghes les peuples où les révolution&politiqiies n'ont point existé , ^ ou n'ont point opposé à rfaabihide des obstacles assez puissans , lès
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mœurs ; les usages, les pratiques anciennes se sont continuées et maintenues jusqu'à nos
jours.
Ainsi l'histoire, en noustransmettant aujourd'hui ce queThabitude lui a transmis autrefois , fourairakdes lumières suffisantes pour éclairer cette partie ténébreuse de l'antiquité, si ^ par ses nombreuses lacunes , elle ne laissait elle* même beaucoup à désirer. Mais ce qui peut suppléer a ce défaut de l'histoire , c'est l'observation des moeurs , des usages et des pratiqués des peuples existans , dont la civilisation est nulle ou n'est qu'ébauchée. Us nous offirent l'image vivante des siècles les plus reculés. La comparaison qu'on peut faire des usages de la plus haute antiquité , qui n'existe plus que dans l'histoire de quelques peuples civilisés , avec les usages existans de quelques peuples sau*vages , explique les motifs des institutions , et ofire de grande! ressources axix scrutateurs de l'antiquité. Ce rapprochement , cette comparaison, m'ont quelquefois fourni d'heureux résultats; car , et c'est une vérité bien digne de remarque , il existe entre les mœurs , les pratiques et même les opinions Me certains peuples de l'antiquité , et celles d'un grand nombre de peuples qui sont aujourd'hui sauvages ou demi-ci vilîsés , quelles que soient les
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distances et les mers qui les séparent, mm eonformité si frappante qu'on ne peut se rdFoser à soupçonner qu'à une certaine époque, sans doute ayant la catastrophe qui a bouleversé la surface du globe, les communications entre les différens peuples étaient plus faciles qu'elles ne le sont aujourd'hui; qu'ils ont pour la plupart reçu une loi, une religion, uniques. En éfièt, 1^ mémesopîniont, le$ mêmes erreurs, les mêmes pratiques et les mêmes absurdités, se trbuveni établies maintenant, comme dans les temps les plus anciens, chez différens peuples , habitant des points de la terre les plus éloignés entr'eux* J'en rapporterai quelques exemples. Ainsi, j'ai àt tirer un grand parti des relations devoyage&i elles m'ont fourni plusieurs objets de comparaison : c'est souvent par elles que le présent m'a éclairé sur le passé.
Il est des monumens grossiers , existant encore dans toutes les parties de^la terre , dont l'origine remonte aux premiers âges des sociétés^ qui sont mentionnés et décrits par plusieurs écrivains de l'antiquité, et qui peuvent, si on les compare , si on saisit leur rapport , leur analogie , répandre de grandes lumières sur Forigine et les motifs des institutions primitives.
Des recherches sur ces monumens curieux , trop dédaignés par les modernes ; leur diWsion
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en différentes classes , leur destination ^ et les institutions civiles ^ religieuses , les divinités même qui en sont dérivées ^ feront la matière d'une partie de cet ouvrage*.
J'ai pu encore tirer quelques secours des fa<* blés mythologiques : toutes ^ j'en suis certain , ne sont point allégoriques ^ comme on le pense généralement ; mais celles qui le sont ne ctH^ chent pas tellement la vérité qu'il soit impos^ sible de la découvrir. Quelques anciens ont levé un cœn du voile* Diodore de Sicile a ré-* rélé 1a ikble des juges des enfers, des jugemena que subissent les âmes des morts , et celle de l'Achéron. Ces données indiquent le seo^et du génie allégorique des anciens, et£3nt connaître le tissu de l'enveloppe mystique.
Voilà les principaux moyens qui ont assuré ma marche ; voici les principes qui l'ont dirigée :
i\ Ce qui est- simple est plus caicien que ce qui est composé. C'est ce principe qui m'a servi à établir un ordre relatif de chronologie dans les diverses institutions religieuses dont j'ai à parler. Il est généralement reconnu ; il me suffit de l'exposer.
a^« Dans les sociétés primitives , rétat mond de f homme différait peu de celui du saui^e actuel; ses opinions religieuses étaient des er^
j6 bes cultes
reurs. Ce principe exige quelqueiB dévelop*f pemens.
Le degré d'intelligence de l'homme qui vivait dans des temps très-reculésy etcheZjlequel laci-r vilisation n'avait encore opéré aucun changemeni, devait être leméme que le degré d'intelr ligencede l'homme qui vit aujourd'hui , et chez lequel la civilisation n'a point opéré dej^iange^ ment. Cette conformitéestréelle^ sur<^tout si le$ climats et les sols habités par le sauvage an-r eien et par le sauvage moderne sont les mêmes. Ainsi les habitans des vastes contrées encore trèfr-peu connues , de l'Afrique , ceux del'Amé-f rique et de l'Açie septentrionales , etc. , nous ofirent^ dans leurs majeurs, dans leurs opinion$ religieuses^ l'image fidèle des moeurs , des opi-^ nions des premières sociétés de la terre. .C'est ohez les sauvages modernes, qu'il faut aller puiser la vérité sur l'origine des sociétés primitives, et non dans ces traditions mensongères inventées long-temps après l'événement , par l'orgueil national ou par l'intérêt de certaines castes (i).
(i) Robertson exprime la même opinion. Après avoir offert à ses lecteurs le tableau des mœurs et des usages de différens peuples de l'Aménque, il ajoute : « Si. nous » pouvions remonter à la source des idées des autres na-
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De tels hommes ne pouvaient avoir que des idées fausses^ des opinions erronnées en matière de religion. L'idée de la Divinité ^ <^mme nous la concevons , ne pouvait les frapper. Est-il à espérer quelque chose de ces êtres qui pas-*saient leur vie entière ^ tels qu'ils étaient sortis ; des mains de la nature^ dans une continuelle en«- i fance ; dont toute Ifintelligencesebornaitàsuivre' ' Fimpulsion de l'instinct animal ; qui , assaillis de besoins toujours renaissans , uniquement occupés k les satisfaire , n'avaient pour cela que des mojens uniformes et peu nombreux ? De tels hommes^ que leur profonde ignorance n'élevait guère au dessus de la condition des brutes , pouvaient-ils apercevoir ce qui n'était pk>int'k la portée de leur vue? pouvaient-ils connaître des vérités qui, pour être découvertes y demandent une longue suite d'observations, des méditations ; des combinaisons
» ûans jus<{u'à ce premier état de société ou rhistoire » commence à les offrir à nos regards , nous apercen Trions une ressemblame frappante entre leurs opi- » nions et leurs pratiques et celles dont nous venons de «* parler; nous noi|S convaincrions aisément que, dans » des circonstances semblables, l'esprit humaÎR suit » par-tout à-peu-près la même route dans ses projets, » et arrive presqu'aux mêmes résultats. » ( Hist. d'Ame" rique , tom. !i, p. 4^7.)
;i« DES CULTES
•d'idéeifi^ tatidîs que leurs ôrganèâ n'étaient liul-^ lement exei^cés à dcfs opérations subtiles de l'es^ prit y et qu'ils manquàietit des méthodes qui Tendent ces opérations faciles ? Poùtaient-ils donc. avoir des idées saines en métaphysique ? Et , quand même il eût existé dans ces temps d^ ténèbres quelques individus assez heiâreusement organisés , doués d'ùilie intelligence assez transcendante pour concevoir subil^ment des vérités iaconnue^r jusqu'alors^ quels eussent été leurs moyens de les expliquer et de les transmettre à leurs contemporains , à leur» descendans ?
€e$ moyens, qui seuls ont petiré l'homme de son état de sauvage , qui ont semé , pour Àînst dire, les idées , et les ont fait germer même dans les têtes qui n'avaient pu les concevoir ; ces moyens , dis-*je ^ leur manquaient. Leur langue, pauvre et grossière, était dépourvue de mots propres à exprimer les opérations de l'esprit, des idées abstraites (i)» Ils ne posssédaient
(i) Entr'auims preuves de l'état d'igriôrancfe et dé brutalité des peuples avant la civilisation résulte là pauvreté de leur langue. Même chey les modernes , left mots employés pour rendre des êtres métaphysiques : lexercice de la pensée y les opérations de l'esprit , pafi* exemple, n'exprimaient dans leur origine que des êtres physiques , des actions matérielles.
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point Tari d'écrire : cause puissante de la pro-* pagatîon des connaissances humaines, instrument indispensable à leur conservation > et dont rimprimerie n'est qu'une extension hciureufti?. Ainsi, dépourvttî^ des connais^nces nécestoires àl'exercice de la pensée, dépourvus des moyens de les acquérir et de les propager, les hommes restèrent long -temps dans l'état d'enfance et de barbarie où la nature les avait placés. Les premières idées qu'ils conçurent de la Divinité durent être bornées et grossières comme leurs organes, et par conséquent durent être fausses: je me crois donc fondé à dire que, les ténèbres de l'ignorance ayant précédé les lumières de la raison, les premiers pas de l'homme vers la religion se dirigèrent danâ la carrière dé l'er^^ reur (i).
(i) Les faibles marques de religion que Ton obsët>ve^ chez la plupart des sociétés qu'on appelle aiTjoùrd'hui, sauvages , consistent dans Tadoration du soleil , de la. lune 9 ou dans celle des montagnes y des fleuves et de quelques animaux; leurs pratiques religieuses ressema? blent à de la magie grossière ; et leurs prêtres ne sont que des espèces de devins^ ou sorciers. Tels ont été. les premiers élémens des religions de Tantiquité. Il est encore aujourd'hui, certains peuples qui n^ont pas même ridée d'un culte* ïlntre plusieurs preuves que je pourrais produire , je me borne à celle-ci : « On a découvert
;jO DES CULTES
3^. Les erreurs antiques ^ malgré les progrès des lumières , furent respectées. La cmlisation^ en croissant , ne fit que les élaborer^ les cmbgfUr pu les cacher sous lin voile allégorique.
La vérité 4^ ce principe est prouvée par le
» en Amérique 9 dit Robertaon, plusieurs tribus qui I» n'ont aucune idée d'an être suprême y ni aucune pra- » tique de culte religieux. Indifférens au spectacle nuu- » gnifique d'ordre et de beauté que le monde présente à » leurs regards y ne songeant ni à réfléchir sur ce qu'ils » sont eux-mêmes , ni à rechercher quel est l'auteur de » leur existence , les hommes dans l'état sauvage con* » sument leurs jours, semblables aux animaux qui » vivent autour d'eux. Ils n'ont dans leur langue aucun > mot pour désigner la divinité , et les observateurs les » plus attentifs n'ont, pu découvrir parmi eux aucune » institution , aucun us^e, qui parussent supposer qu'ils » reconnussent l'autorité d'un dieu, et qu'ils s'occu- » passent à mériter ses faveurs. » {Hist, de V Amérique, tom. 2, p. 4^1*)
Un voyageur célèbre parle ainsi des Hottentots Namaquois ; « Pour ce qui est de la religion , du culte, des » prêtres , des temples , de l'idée d'une âme immortelle , « tout cela est nul pour eux : ils sont sur cet objet ee que • sont tons les autres sauvages leurs voisins, c'est-à-dire » qu'ils n'en ont pas la plus légère notion. » ( Second J^qjrage en Afrique , par le J^mllant, tom. ET, p. Sao.)
Don Félix de Azara*, qxd a passé treize années consécutives parmi les nations sauvages de l'Amérique méridionale , dit qu'ils n'ont aucune id^e de la divinité , et qu'ik vivent sans culte et sans lois. (Voyez Voyage dans
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fait; elle est prouvée par l'histoire des peuples anciens et modernes. On la découvre en comparant les mœurs qu'ils avaient avant leur civilisation f avec les mœurs qu'ils ont eues depuis; en comparant les usages, les pratiques, les opinions religieuses des peuples qui sont civi<*« lises, avec les mœurs,. les pratiques, les opinions religieuses des peuples qui ne le sont point, ou dont la civilisation n'est qu'ébauchée» S'il s'est trouvé quelques peuples , quelques sectes , ou même quelques individus qui aient rejeté ces erreurs primitives , le phis grand ûonibre des notions et] le plus grand nomlH*e des individus dans une nation les a conscrvées*^ C'est le propre de Fhomme sans instruction de
r Amérique méridionale, par Don Félix de Azara, toro. a, chap. X-)
Dom Pemetti ,, après avoir décrit les vertus des Bra-* silienSy ajoute : « La religion n'a cependant point de part » aux idées des Brasiliens. Ils ne connadssent aucune di- » vinité, ils n'adorent rien , et leur langue n'a pas même » de terme qni exprime le nom ou l'idée d'un dieu. » Dans leurs fables , on ne trouve rien qui ait du rap- » port à leur origine ou à la création du monde... Il ne » leur tombe pas dans l'esprit que cette vie puisse être » succédée d'une autre. Ils n'ont .point de terme pour » exprimer le paradis et l'enfer. » ( Voyage aux îles Malouines, en 1763, 17641 par Dom Pemetti, tom. i*', chap. é,p. 330.5 •
s^àbandonner à la routine , dé respecter les vieilles habitudes sans les raisonner, de croire sur parole, et de juger du mérite d'une institu-tion d'après le jugement de ses prédécesseurs. Il aime mieux souiinettre sa raison , souvent révoltée , à ce que ses institutions ont de plus absilrde que se livrer à l'examen , parce que ce travail est toujours pénible pour celui qui ne s'y est point exercé. Les pères transr* iliettent à leurs enfans des dispositions à leurs habitudes anciennes ; l'éducation et l'exemple développent ces dispositions j l'usage les fortifie. Jjsl soumission aux erreurs antiques devient un besoin j et Iji crainte d'être persécuté par c^ifi qui Qnf intérêt à le^ maintenir en fait uu devoir (i).
(i) Par les premiers humains le mensonge inventé S'accrut en vieillissant , tous les jours répété. La crainte fit les dieux , l'intérêt fit les prêtres ^ Nos pères effrayés en ont cru leurs ancêtres , Qui , des mêmes frayeurs se laissant dominer , S'étaient pressés de croire au lieu dWaminer. Vous craignez j vous croyez ; et vos enfans timidesi Suçant ) avec le lait , des préjugés stupides, Vont peut-étre inspirer cette antique terreur A des enfans comme eux héritiers de l'erreur. Avec notre univers le mensonge commence.
M.-J. CHEifiER, t. ndes OEus^res posthumes, poëme sur la Ffature des Choses.
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Voilà pourqacM y a^ grand étonnemeût de la postérité y le plus^ matériel ^ le plus ancien ^ le plus.absardje des cultes,, le fétichisme y existait chez les Egyptiens ^ les Grecs et les Romains^ lors même que ces peuples étaient arrivés à un^ très-rhaut degré de civilisation j et voilà pour-* quoi quelques parties de ce culte déshonorent encore 1^ plupart des. religions modernes.
Pans des temps de lumières , on- vit quelques homines raisonnables de l'antiquité, firaip-*^ pés de la grossièreté ^t de rînsignîfiance des anciens cultes , mais en même temps fortement: attachés à la gloire de leurs aïeux , à, leurs ins*. titutions , et voulant respecter la croyance populaire, se donner bien de la peine, mettre leur génie à la torture pour la justifier, pour prêter à ces vieilles et absurdes relations un sens favorable, et le^ mettre en rapport avec l'état des lumières de leur temps^ Ils attri-« huèrent , en conséquence , aux instituteurs des anciens. cultes d^ projets sages auxquels ils n'avaiept pas pensé j des vues vastes , une connaissance pyofoade des secrètes opérations de la nature , qu'ils jie pouvaient avoir : c'était le génie qui commentait et cherchait à ennoblir les productions de l'ignorance.
A combien d'explications forcées , insoutenables, diverses et contradictoires ^ ne se sont
pas Uyrés plusieurs écrivains de Tantiquité y tels que Platon ^ Diodore de Sicile^ Plniarque , Porphyre , Jamblique , Varron , à qui saint Augustin reproche souvent d'avoir voula spiritualiser les divinités purement matérielles (i)^ et la foule des - mythologues anciens et mo-* dernes y pour donner un sens raisonnable aux fables y aux dogmes^ aux pratiques des religions anciennes ; pour trouver des allégories fines , ingénieuses et savantes dans les productions simples et grossières de la barbarie et de l'igno^ rance ! C'était chercher Fe^ritdans là matière ksierte^ . .
, Les prêtres de l'antiquité ont^ il est vrai^ k une certaine époque , réduit en allégories les grandes opérations de la nature ; ont personnifié le soleil y la lune , les planètes , les élémens y le ciel et la terre ; les ont fait naître y vivre et agir comme des hommes , et quelquefois les ont fait mourir; mais ces allégories, souvent ridicules et monstrueuses, ne sont point le résukat de théories savantes / ni de découvertes bien étendues dans la science de la nature.: Ce ne fut pas pour rendre leur culte et eux plus vénérables y comme on le pense ordinairement^ qu'ils cachèrent au vulgaire
,(t) De Cmtate Dei, lib, VII.
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qaeiques vérités sous un ' voile allégorique j mais ils j furent déterminés , dans Torigine , par Texemple et par la nécessité , comme je rétablirai dans la suite de cet ouvrage. C'est k ce double motif que l'on doit les fables mythologiques , dont l'invention est rarement heu^ reuse^.et dont le setas caché indique des connaissances supei^cielles' et souvent erronnées. Ainsi , les écrivains philosophes , par leurs interprétations complaisantes ^ ont donné de Vîmporfknce aux erreurs primitives', lés ont embeUies'^ sans ks détruire ^cependatitik ne sont pas y ainsi qu'on le pense^ vulgairement , les auteurs de& fictions allégoriques , et ils n'ont point y sous le voile de ces fictions, caché letir^' igrstème^ parce ipie, da^sla chronologie des productions humsdnes> leâ fkusses^ idiéesT sont plus ' anciennes (|ue les systèmes scientifiques) et^le^' erreurs que la vérité. Uii- deà pltis «habiles êàfhvains dé l'antiquité, Diodore de' Sicile ^ décteré , ' en eommençaht son ouvragé, que le^ hoili^^ ' écrivirent des fables av'aut à^ctité l'hisfosréi
4^, Les sjrmboles ne sont point d^ ëbjfits' purerment naturels y nm^ soMdès ouMi^eè ^ Fart. " '" '■ ^ •
S'il' est quelques exceptions^ à opposer i<ii, elles n'empbrtent point là règle. Définiësôils'ce qu'on entend^ar sjrmbole : c'est ordiiiairemenl\
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rîHUtge dW objet représentable, qui a des. rappoi:tjs widens avec un autre objet qu'on n^ . peut représenter. Une image est un ouvrage de l'art: donc un symbole doit Tétre*^
De plus : pour concevoir un symbole , on doit préalablement savoir la connaissance. par« faite de l'objet qu'on veut symboliser, sans laquelle le . symbole ne peut être exact. Cette connaissance suppose d'abord le besoin d'un symbole, ensuite une certaine instrucuon, l'art de.pombiner les, idées j^ et d'apprécier les rapports qui épatent en|;re des objets étrangers à lym-niémes. Ce besoin , ces lumières , ces . opérf^tions. de l'esprit, n'appartiennent points à dei; peuples qiai sont encore syuvages^
Ainsi , lorsque certains écrivains ont dit de quelques iiations barbares que, si elles adoraient le soleil, la. lune, les montagnes^ lès. fleuves, etc., elles, les çojisidéraient comme ^ de^ symbçles, et non comme des divinités, ils. pm proféré upe erreur j ils ont prêté leurs idé^s, leurs conuaissaQ^es ta des bomm^ quii ne pouvaient les avoir*
5^ Lesdmux: de Fantiquite paiemie s(mi des choses , et non des personnes»
La preuve.de cette vérité peu connue résulte des piriucipes que j'ai établis ejQt traitant du fétichisme i.^W^ ep est une conséquence néces-n.
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saire. L'homme sauvage et entièrement matériel ^ avant d'adorer son semblable ^ a dû porter son culte vers les phénomènes les plus irap- . pans, vers les productions les plus utiles de la nature. Le culte des personnes, d'ailleurs borné à peu près aux temps et aux lieux où elles ont * vécu, décèle des progrès avancés dans la civi-* lisation , un gouvernement organisé , et par conséquent une époque postérieure au culte antique et matériel des premières sociétés.
Terminons par quelques observatioiis que m'ont suggérées mon travail.
Je crois avoir découvert que la source prln<« cipale des erreurs, des abus, des superstitions de tout genre ^ont furent entachées les relira gîons de l'antiquité , existe dans la croyance où ont été la plupart des peuples , que le signe , la figure ou le symbole avait la même vertu , la même puissance surnaturelle, les. mêmes facultés bieiifaisantës ou préservatrices, que celles qu'on attribuait k l'objet divin , figuré ou symbolisé } que lesignû valait autant que l'objet signifié.
Si l'on détruirait cette croyance , on verrait toutes ses conséquences funestes disparaître avec eUe , et la vérité remplacer l'erreur dan» les religions.
J'observerai encore que leschangemëns dans
les institutions religieuses, amenés par les prd-' grès successifs de la civilisation, se sont opérés graduellement et d'une manière presqu'insensible ; que la nécessité presque toujours seule ^ dans les temps antiques , imprimait le mouvement; que chaque pas, dans cette marche progressive , était l'effet nécessaire du pas qui l'avait précédé. Une innovation reçue çn appelait une autre à son secours. Une première erreur, une première vérité ^ étaient poussées vers un état de raffinement assorti au nouvel état de la civilisation croissante. Ainsi , lea piajntes vénéneuses et salutaires éprouvent un pareil développement par l'action de la chaleur * croissant^ du soleil.
Ce filt par uti- enchaînement de néceissîtés que rhomtne parcounit l'intervaDe immense qui se tfouvé entrte le j^oint où il rendait des honneuris divins k la matière informe, à un talisman, à un préseryatif ridibulé, à tîn ani-^ mal, et celui où il conçut l'idée d'iin Etre sa^ prême, créateur etrégulateur de tout ; entre te point où il adorait des objets grossiers, d^s^ troncs d^arbres, des pierres inforrties, et celui où il rendit un cuire' aux chefs-d'œuvre de l'arCy représentant sa propre figure.
Tout se tient, s'attire dans la marché des institutions humaines ; et , si la violence des
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conquérans , l'impéritie des chefs des nations , ne reiidaient stagnante^ ne faisaient quelquefois rétrograder la civilisation^ on la verrait partout s'avancer sans interruption vers son perfectionnement^ et méme^ arrivée à un certain degré, s'y précipiter brusquement, combattre et anéantir les erreurs auparavant consacrées. Les progrès lents et insensibles appartiennent à une civilisation naissante, et les passages brusques à une civilisation trèfr-avancée.
Tels sont les moyens qui m'ont servi à confectionner cet ouvrage. Tels sont les principes qui en ont coordonné les diverses parties, et qui m'ont guidé dans la route ténébreuse et infréquentée que j'ai parcourue.
So DES CULTES
«VMW>nMVI9l'^A;^i^WVVOhMHS^^/VWiif^lW^^^
CHAPITRE n
Définition de Ti Idolâtrie , du Fétichisme , du Sabéisme et de V Héroïsme. Epoques ]:elatives et indéterminées < . de l'institution de ces trois derniers cultes.
J'entends par idolâtrie un culte religieux rendu a des ouvrages de peinture ou de sculpture^ représentant des figures humaines. Les causes qui Ont amené ce culte, èi étrange aux yeux de la raison, et avec lequel une longue' habitude a pu seule familiariser les hommes, vont faire l'objet de mes recherches.
Pour procéder méthodiquement à la décou-fi verte de ces causes, je dois dire d'abord quel a été le culte le plus aiicitti, quels furent les premiers objets adorés; puis je dirai quelle altération a fait subir au premier des cultes son amalgame avec ceux qui lui ont succédé.
En considérant l'ensemble des dogmes , des pratiques^ des monumens religieux de tous les peuples de la terre qui nous sont connus; en le», comparant entr'eux , en rapprochant ce que, à cet égard, l'histoire nous apprend du
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ysLsàé , et cë que nous savons du pi'ésent ^ on délikélë trois cultes fondamentaux et bien distin(5tSj qui se sont succédés, réunis, modifiés, sans cependant s'anéanUr. L'esprit humain ne ptocède qu'en imitant, qu'en perfectionnant ses imitations. Les cultes, quoique défigurés par des combinaisons successives conserveiit toujours quelques traits du modèle primitif. Les vicissitudes que le temps, les climats divers, les progrès des lumières, et les révoli*tîons politiques, leur ont fait subir n'ont pu eflàcer entièrement léufs caractères originels, tii les âoûstraire à l'œil attentif de l'obsefvateur.
Ces trois cultes sont le Fétichisme, le 5bbéisme, Y Héroïsme , ou le culte des héros.
Le raisonnement, appuyé de faits , marique là place que l'origine de chacun d'eux doit cTocuper dans l'ordre chronologique.
Le Fétichisme est le plus ancien des cultes, parce qu'il est le plus simple et le plus gros^ sier de tous; parce qu'il doit sa naissance à des peuples purement sauvages, et à des temps qui ont devancé chez eux les premiers progrès de la civili^tion. L'analogie qui doit exister entre 1 état des peuples incivilisés de la plus haule antiquité , et celui des peuples modernes , qui ne le sont pas encore j l'analogie qui doit
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ea^ister eiitre le culte du sauvage du temps passé ^ et le culte. du sauvage du temp^ présent ; enfin , ce principe incontesté qui établit Tanteriorité des institutions simples et grossières sur celles qui sont combinées et perfectionnées ^ suffisent pour donner à mon assertion tous les cal*actères de la vérité. Ce culte ae conserve encore chez les peuples les moins civilisés de la terre: il se conserve même chez des nations policées^ mais embelli et amalgainé avec les autres cultes.
Définissons le Fétichisme,
Dans l'enfance des sociétés^ tout ce qui opérait sur les sens une impression forte; tout ce qui produisait, à un degré éminent, le plaisir ou la douleur, l'admiration , l'étonnement, la peur; tout ce qui paraissait propre à procurer le bien, à éloigner le mal: élémens, phénomènes de la nature, animaux, végétaux,, substances inanimées, devinrent d'abord autant d'p*ets chéris, craints, révérés; et pilis,par l'eflPet d'une longue habitude, considérés comme remplis d'une force occulte, d'une vertu surnaturelle, ils reçurent un culte. Ainsi , le soleil, la lune, le tonnerre, les orages, des montagnes , des fleuves, des fontaines, la mer, des forets , des arbres, <les pierres, des armes, des aiiimaux de diverses espèces, et une infinité de ba-
gRltttMi poftfttlireiiîa furei^t autam de divfq^té^ p que les moderne > 4'«tprès 1^ culte plus re%; treint qu'observent les habl^ns de lu Nigrîtie ^ ont nommées FéU^hçs (i). .
Je eoAserye cette dénominalion ^ qu0Îi{ue je \m donne une signifieatiQii {da$ é tendue qn^ e^e qu'elle reçoit ordinaiFement. Mon siget le mée^ske; et Vexemple d'un savant distingué m'y autorise (2)^
ÂMm, lûtttes ckioaes et même tQu$ mots^ paarlis ou ëcrils ^ aii:^quel$ on attrihue une
(i) Lm peai|i0S9 .^^ô^ «dorés par 1^ hoinmies , le» prer fBûém die^^Lf n'él^ejat <{ue des amulettes, des préservatifs, ^Uixquels on attribuait la faculté de produire le bien et d'éloigner le mal. « Chez toutes les nations ignorantes , » les premières pratiques qui présentent quelques res^ » semblances avec des actes de religion, n'ent pour objet M que éT'éeaTter des maux que Vliaiiime peut souSrir W M ledotttflr. Les Miarutoug ou Ockis des natui*eU à^ » VAméxup^ sept«iUrioi;iale éta.ient des espèces d'amu- » lettes ou de ch^urmes auxquels ils attribuaient la vertu » de préserver de tout événement fâcheux ceux qui y » mettaient leur confiance. » (Robertson, Hist. de VÀ^ mérique, tom. 2 , p. ^35.)
(2) Je veux parler du pi*Àident de Brosses , qm , dans son ouvrage intitulé du Culte des Dieux fétiches y a, le prenier, hàx ^percevoir la géaérali^ de ce culte , et son io&HeiiGe sur les religions célèbres de l'antiquité , dont elles étaient en grande paitie composées.
"^crtu merveilleuse, étrangère à leur essence et contraire aux lois de la nature, doivent apparu tenir au Fétichisme*
Ce culte si universel, et qui s*applique à tant d'objets divers, présente à l'esprit deux dî~ visions, dont l'une a précédé l'autre dans r<Mrdre chranologique : la première se compose ûes Fétiches naturels ^ et la seconde des Fé^ tiches artificiels.
Je donne l'antériorité slvl FéUckismernaiurel^ parce que les productions de la nature ont existé avant celles de l'art, qu'elles ont fixé l'attention^ excité l'admiration ou la reconnaissance des hommes, et qu'elles ont reçu leurs hommages religieux, avant qu'ils s'avisassent d'adorer les ouvrages de leurs mains.
Les objetâ qui composent le Fétichisme or-tificiel sont , en grande partie , des extraits du Fétichisme naturel. J'établirai cette extraction j
j'entrerai dans de grands détails sur certains extraits du Fétichisme naturel ; je prouverai qu'ils ont été les premiers matériaux employés à la composition de plusieurs institutions civiles et religieuses , et sur-tout à celle de l'idolâtrie.
Le Sabéism£ comprend non - seulement le culte du soleil et de la lune, mais encore celui des planètes, des constellations et du zodia-
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que, heSabéisme érigea les astres en dmnités, et la science astronomique en dogmes religieux.
On voit qu'il est uàe émanation , une extension de la partie du Fétichisme naturel , qui consiste dans le culte du soleil et de la lune. Ce eolle , simple dans son origine ^ se perfectionnant par de longues observations ^ s'étendit sur l'ensemble des corps lumineux qui, pendant l'obscurité , brillent dans l'immensité des cîeux; et, par cette extension^ une partie du Fétichisme composa une religion nouvelle : le Sahéisme.
Les révolutions des planètes et le retour des saisons calculés ; le temps mesuré et divisé en années, en mois, en jours, en grandes périodes ; les étoiles fixes connues ; les groupes d'étoiles que semble parcourir le soleil dans son cours annuel , désignés et dénommés ; le cercle rationel qui comprend dans le ciel ces divers groupes , et qu'on nomme 2jodiaque , divisé en douze parties égales , correspondant aux douze mois qui composent l'année : «telles furent les principales connaissances qui formèrent les matériaux du Sabéisme. Les objets divinisés de la science astronomique ; une in* fluence surnaturelle supposée aux astres ; tout ce qtt*une imagination exaltée peut ajoutar do
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nicnreiUeivi^ aux merveHles des citnt ,. complétèrent ïéâiike de cette religio».
L'expositipn de la nature de cette religion «uffit pour faire sentir que son inÂtitaâon date d'uoje époque bien postérieure à Forigittedu Fé-» UchisTM \ les longues obs^*vatio9s ^'elle sup-f pose ^ )e degr4 de lumières qu'il a fallu atteincbre jj^Qur li| mettre en vigueijiri ne perÉaeUent pas d'hésiter à placer l'établissement du Sadisme. longtemps après celui du Fétkf^éme. J-ai dit qu'une partie du premier cult^ avait donné wi^i^ sance ftu sççond ( ce qi|i es^ une autre preuve de son antériorité ) , et j'établirai dans la suite ^e ce^ ouvrage qu'il a fourni des noms aux diymHés as^rpnoi^iqiies j que les àieux pbmètes surr-totU ont reçu des dénominations qui ap^ parleraient auparavant aux. dienif. fétiches. . Les découvertes astronomiques , élémensdu Siahéisme | et dont la subliptiité assura, le succès de ce culte , ne furent pas seulemeitt l'ei^t de lu curioftfé; la nécessité, mère des sciences , y fut Ifi plus grande part , et donna la première impulsioQt
. ];4'agrici|lture oùmmen^ît à fleurir : le besoin ^'oonnattre exactement^ et de désigner Té-* poqqe du retour annuel des saisons y d'en pré- T^ir |es effets divers ^ et dé régler par cette çèt^jaaîa^noc les travaux de lacampagne, foiir-*
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oit à rhotnme les furemièrei notions delà science el de la religion astronomtquee. Bientôt ti lui fidlui in¥«nter et tracer des signes propres à indiqaer les diterses époques de ces faisons', de ces travaux : de là les premiers caractères , et le premier calendrier, er Cette astronomie » Tolgàirei ditnn savant , naquit avec Tagrij^ » culture et pour l'agriculture. Dès lemoqfieqt H qu'il y eut un agriculteur , il exista un ca- M lendri^ et des astronomes » (t)«
G'est en effet une chose Inen digne de remarque , que la religion des peuples agriculteurs participe beaucoup du Sabéisme > tandis que eejle des peines chasseurs ou guerriei*s est presqu'enlièrement composée du Féti^ ckismé.
Mais , si l'agriculture apprit la divi&ion dii temps, détermina les époques fixes du retour des saisons ; si , en enseignant aux faoniimes à connatipe iès révolutions du Soleil et de la lufie , cfie leur ténéÉk l^iie la ûonnais^nce dê^ révo*^ lution^des plaiièteç{ si, enfin, elle leur ouvrit la carrière ée la sciepûe astronomique , la navigafiion Ses y poassa ibrt ^vant. Les nouveatuc hesoinade cet aift produisirent de nouvdlèç dé^
(0 Court de Gebelîa , AUégories orieniaféSy Miê^ foire de HevwTt ^jf* ioo.
Ibiie âérs fai^iiutîows prâïiicïtas , y inlïnricrâul àèà règles , dé& folrmes j \i^ ^©ék^éttomiaB Bmi^ vëliei t^utèl èmpfttrità ^tPÔiïe«BLÇDiiîJpe^ sa riiagnificence. On refiditàïadfitîisrté^tesfeoiim*'gès- on imjplorasâjùSSâa» /^ foreur >»^ tîôb j à:e la même iMïi%*é qu'oïl rendait iiiim** iîlagè ^lix ^uvewîn& , ^u^rti implàrait Itmr justice et leur ^*oïè»î6n. En élevant l^rab au rang des dietii> ott f^àtftla tes dieux au jrsffg des hommes , et Tétt Ste^ppttM la dilriràté enUehée de tèutès léttH t)^*Ègsefe > tdt tentes ifctars passions, diè tcnis îèijii^ vices.
JCTè^ (^ tùltè '^i^ftn^nÀ dil^eflc^ement rieblàr Më ) c'est '^éérë M qM;^lâ&a Ken àuxSidileà^ kàn légendes ^ë !li fi^ïMb^ ^ 'loébiigd i^ coîiépent tle cfeHèSnâ ftCbiefeifts de kaMdiraiaH^jeiq^ Xès habitudes ^ 1^ Ib^lbifit ^ le^ paasiaw 4^ fëspèce litiina^ } ^àUëgoriésr gnimqtiiè 4ô^j^iii\s itépcyâtr^ùés de |iïi€eése «t iMl^noteam^; iHAWH
ta tt^ôrale ^ êgalèitfiiit lâk9sê^ itàésimhl 4^ atî 't^rbarie ^l««|Ati^i«iilé'aili^lé^ ettgs làréïit ittâgihéeS9:^blts«aAdatoii$&s^» oàr^ plupart des dieux » modelés siir des tyr^ils > ^At présentés tèMeioéiir^ Migres à jem^!: |ili^kM|{l , à
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à bon ^oit, Subi les peines destinées aux plw iuÊlmfô scélérats.
'Ce culte poirta k k morale , a la civilisation , A^ MtsAtites fànt&stes et innombraUe»; itiaisil ptfdduisit «{ueltpres institutions utiles. Le vaiie champ dé Yerfttur n'^st pas totgou^ hfetssé et roncefs.
Le peuple bientôt ïtnîta ses roi^ , et voulu i pàïticipei* au moins ^n ïfspëratice ^ la ôivimtè. Sî ôi^àqù^ individu ne iut pas àièU -pendaïit sa vie , il voulut l'être après sa mort. On lionorti les morts en général comme des divinités connues sous le nom de Mânes ; on offrit des sacrifices, des libations; on leur adressa des prières. La nature et Famour-propre sanctionnèrent cette institution respectable , à laquelle, il ne feu^ pa» ^ «douter y on doit le dogme consolateur de l'immortalité de l'âme ; car ce dogme est la conséquence nécessaire du culte des morts.
Cest aussi a ce culte qu'on doit la naissance et les progrès des arts d'imitation , et sur-tout de Fart du statuaire*
A ces trois cultes principaux je pourrais join*- « dre le Phdosophisme* Je donne ce nom à cette multitude de systèmes métaphysiques qui firent naître les progrès des lumières et l'absurdité des cultes antiques. Systèmes qui, pour la plu-
4^ P£& ctJhTm
part^ établissaient une divinité unique etsupé^ rieure à toutes les autres. Les philosophes qui les. fondèrent , divisés en plusieurs sectes , rejetèrent^ combattirent , ou même adoptèrent .quelques parties des trois genres de culte que je viensi de caractériser. Cette portion de l'histoire de l'origine des religions n'est point de mon sujet. Je dois me renfermer dans les objets ^Fétichisme et du Sabéisme ^ Cjjfxi , combinés , avec le culte des héros ou des morts > ont amené l'idolàtri^^ . .
" '-' ■ . , . ■ I ■ i ji >i'
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CHAPITRE III
Des principaux objets du Fétichisme naturel; du culte
des montagnes.
LiES principaux objets du Fétichisme naUirH sont: le soleil , la lune^ les montagnes ^ les forets y les eaux en général. On pourrait y joindre plusieurs animaux utiles ou redoutables à rhomme, et autres productions de la nature; mais ces derniers objets^ étrangers à mon sujet, ont ressenti les effets de l'idolàtJ^ie^ sans avoir contribué à l'amener.
Je ne m'arrêterai point sur les preuves. dû culte des deux astres les plus apparens^du ciel'; ces preuves sont ins^i^es dans. les. monumens^ dans les annales de presque . tous le^ peuples de la terre. Il serait superflu de s'appesantir sur ce qui n'est point contesté , sut ce qui est généralement reconnu. Ainsi , par-tout où le soleil répandît sa chaleur régénératrice , sa lumière réjouissant^; par-tout^où lajune sMppléa à son absent y et diminua leç horr^eiLirs deis ié-
uèbres de la nuit ^ l'un et l'autre eurent anciennement et ont encore^ en plusieurs pays, des adorateurs.
Le culte des montagnes, quoique moins unIversellemeKit établi, occupe une place considérable-dans l'histoire des religions primitives. Il était en grande vénération chez les peuples dont l'horizon se trouvait borné par les masses éminentes de ces montagnes; Souvent leurs cimes y cachées par des nuages, semblaient atteindre aus cieux ; de leurs flancs naissaient <lés fontaines, <le8 rivières précieuses à la vie, ou des tK^nhens qui portaient la dëvHsiation. iitHlrs «Ofmnités se couronnaient de nuées ora» l^u^es d'où partaient les é<^lairs et la foudre.
tMk^êts^ àe recofi^aîssatice et de teireuir, de «crftiMe el <respéralice , les môtit&gneâ , tour-à'tour funestes et èiefifitisaiitès , ôppoisàtènt nmcoi^ antt ennë^s 4u voisiMjgé uneîianrtère jmtftMS^ «fl 4i0i€iie à 'ft^àftchk* ; ^ tioiUtnes '^iMiièts ^\ sauvage^ <peùvrieni-41s ^e |>as vanlt ««n éfiets ^ne >puis8aiiee suttwititréllë , une dîvittité? liCiS fhoategne$ ftirent ded dieux qui rc- «çUr^t lefe kotni^gesd^ ^pres^ue tèus lefe pèu- 'j^lèsdelaterne*
~ ^Masinne de ^yr di t «que les ^emiers mortels Vc^^ëkt^reM lë^ Môii^agMs èettUn^ }e^ ^jinholés "de tu cKv^Viifé; qtte ce«tt qtti ♦itirent après se
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persiiadèreDt qu il n'y uvaû point 4e mon-* tague qui ne fût le séjour <le quelques didmi« Maxime de Tyr attribue aux premiers iiu:»4eii les Qpiniom de soo siècle* Les symboles résuU leot d'uiie cambînaîson d'idées^ d'une connais^ sauce de Volijet aymbolysé; et les presniets inorleb étaient incsipables de combinaisons^ et dépourvi^ de oette conaatssance.
{4? même auteur eîie à cet égard un fait posUîf 9 q[u'il explique à sa manière, il dit que les luaS^ilaos de la Cappadoce donnent à une ns^ntagpe le nom de Dieu; qu'ils jurent p«r eUe^ et qu'ils la regardent comme le sjmbale de la diviwié qu'ils adorent. Ce n'est point ici l'opimoQ de Ma^im« de Tyr que jHnroqoe , mais setdem^iit les faits qu'il rapporte , et qui témoigoent Tanûquité et l'existence prolongée dtt. cuUe des montagnes;
Ce culte , enSmt de l'ignorance , soutenu paar la feo^ce de l'babitosd^ , mriva jusqu'aux siècles des lunaières^ et se maintint parmi le plus civilisé des peiqdes. anciens.
- Dans les beaux temps de la Grèce , les mon* iafoes y peceraient un oulte. Les monta Cas^ sius et Olympe ^ le mont Ida de File de Crète ^ VJliabyrU de l'ile de Rhodes , étaient le séjour ftrdinaire du plus puissant des dieux. Aussi W|
Grecs cônservèrent-ils à Jupiter des attributs qui décèlent son origine et son affinité avec les montagnes. L'aigle qui accompagne ce djeu ^ par-tout où il est figuré , est un oiseau qui habite ordinairemeijit sur leur cime j et la forme ridicule de la foudre dont on armé ses mains rappelle les éclairs et le tonnerre qui semblent le plus souvent partir des tnontagnes.
Le mont Ida de TAsie-Mineure , les monts Dindjmey Pessinunte, Bérécynthe^ étaient dédiés à Cybèhy mère des dieux. Il faut y joindre le mont Cjbèle lui-même, qui lui était également dédié , ou plutôt qui était la déesse elle-même ; car ce mot Cybèle exprime à-la-fois une montagne* et la déesse de ce nom : ce qui prouve Fidentité qui existe entre Tune et l'autre.
iSoili^r/ze, père de Jupiter, est le nom d'une montagne qui s'élevait dans le voisinage d'Âthè* nés. Saturne était aussi , suivant Justin et Festus , le nom de la montagne sur laquelle les Romains bâtirent depuis le Capitole. Ainsi Sa^ turne n'était qu'une montagne avant que les Romains l'eussent confondu avec le Chrohos des Grecs, dieu du temps. Les âllégoristes donnèrent dans la suite une femme à ce dieu : elle 'te nonmiait Bhéa; et cette Rhéa, si célébrée p^r les poètes, était une montagne située près
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ée Laitipsaque. Il convenait aux deux époux d'être de nature semblable.
\JjiilaSy les monts dUArgée, ^Anazarhe; le Braûijrs y le Chemîs ^ YHippuSy le GauruSj le liban et Y Anti-Liban^ le Pamum^ le Pe/bria, \e Rhodcfpe , le Sipyle^ le Tàuru^ , le Viarus y ainsi qu'une infinité d'autres dont la nomenclature serait fatigante et superflue à établir^ étaient, ds^ns l'opinion des anciens, des .montagnes divines.
lies Gètes adoraient une montagne où résidait leur souverain pontife. C'était le sanctuaire le plus renommé du pays : aussi l'appelait-on la Montagne sainte.
Les Thraces , leurs voisins, avaient aussi leur Montagne sainte y qui fut prise par Philippe , roi de Macédoine. Le célèbre mont Athos était également qualifié de Montagne sainte. Les Gaulois adoraient des montagnes. Sur la cime des Alpes était un sanctuaire révéré. La, sur le Montr-JoUy du temps des Romains, fut bâti un temple à Jupiter-^Penin, qui a été remplacé par Vhospice du Grand Saint-Bernard , dont la montagne a depuis reçu le nom. M. de Saussure j a découvert une inscription sur une plaque de bronze commençant par ces mots : « Joi^i P^- » nino à Jupiier-Penin, on au Dieu montagne; n car il ne faut pas oublier que /ou signifie le nom
ge^^icpie Dieu , et que Jupiter e^iprim^ f^im le père (i).
. Les Gaulois vénéraient le mont Saini-Go-^ ihard comme une de leurs diviuité$^ Les ?yréuées a^raieut pluaieurs mositagnes sacrées, dont le culte a tourné au profit du christianisme i tel est y sur la montagne voisine de Héas , le CcUUau de HÀrajéj célèbre par des fables religieuses et un culte superstitieux» Une inscrîp-tion trouvée près de Bagnères de LuchoUj^ une autre à Beaudean, près de Bagnères en Bigorre^ offrent des voeux Êtits aux montagnes ^ et attestent Texistence d'un culte dans la chaîne des Pyrénées (2). Les Italiens adoraient de même 4e mont Sqracte (3).
(0 VpT^S^ 4e Saussure au mont Saintr'JSertUird ^ iom. 4) p. 2^27.
9 p«raât , d'après M» Murith , chanoine réguUeir de rbosplce du mont Saint-Bernard , que le culte du dieu Jou ou Jujpiter^Penin , ainsi que ses prêtres , existait encore au 1 1* siècle , à l'époque où Thospice fut établi par saint Bernard. Vojrez l'ouvrage indtulé ie Mfont-- JOU y p. i^o.
(2) Nouveaux mélanges de THisloite de France, par le pi^éâdent à^Orbessan, tom. II > p. 35. iies deux inscrip*tions sont gi«véds sur des autels votifs ; elles commencent par ce mot ; Montibus*
(3) Summedeûm, sancti custos Soractis Apollo, Quem prim 1 colimus ,
Tir.G.,//^. XI,*. 785.
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C'était de préférence sur les montagnes , et notamment sur celles qui servaient de limites aux différentes nations , qu'on sacrifiait aux dieux ^ qu'on leur portait des offrandes ^ qu'on leur adressait des prières ^ qu^on élevait des autels et des temples. . Tacite remarque , à ce sujet; que, les montagnes étant voisines du ciel, on pensait que les dieux étaient plus à la portée d'entendre les prières des mortels.
C'est sur des montagnes que les dieux reçoivent la naissance^ qu'ils sont élevés ^ qu'ils se maniièstent aux hommes. Les montagnes iSgurent souvent avec distinction dans les fables mythologiques. C'est dans leurs cavités pro-foades que les oracles sont rendus; c'est là que les vapeurs enivrantes qui s'en exhalaient ^ portant le trouble dans le cerveaa des prétendus interprètes de la divinité , en faisaient jaillir ces expressions délirantes que la crédulité recueillait religieusement comme des paroles divines.
Les montagnes^ suivant la plupart des mythologistesy étaient non des symboles, mais des divinités filles de la Terre j quelques autres , pour s'accommoder aux idées de leur temps ^ disent qu'elles étaient pénétrées d'un génie divin : génie que les uns ont appelé Nymphes , et que les Grecs désignaient sousle nom à'Oréades. Cette diversité d'opinions montre l'incertitude
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des 'anciens but la nature de la divinité des ffiontagnes; et cette incertitude concourt , avec le raisonnement et les faits historiques, à prouver que ces masses majestueuses n'étaient point des symboles, mais que les anciens les regardaient comme des divinités même.
L'existence de ce culte, attestée par un grand nombre d'écrivains, l'est encore par les monumens numismatiques, où se trouve souvent la figure des montagnes sacrées; elle l'est de plus par la continuité de ce culte , qui , chez plusieurs nations , a , depuis les siècles les plus reculés , subsisté jusqu'à nos jours.
Ce culte s'est sur-tout conservé chez les peu* pies qui n'ont point abandonné leur antique religion. Les Lapons, il y a environ un siècle, avant que le christianisme fôt introduit parmi eux , adoraient encore plusieurs montagnes et rochers, qu'ils regardaient comme sacrés, u Ces » endroits, dit un voyageur moderne, étaient » connus sous le nom général de Pxisse-^waiik , » qui signifie lieu saint; ils étaient tous destinés » aux sacrifices et au culte religieux • . « . Deux » de ces montagnes sont encore connues au- » jourd'hui sous le nom de grandes et petites » Finne-'kirke , que leur donnèrent les habi- K tans de la Norvège . ^ . . La vénération que » les Lapons eurent pour ces montagnes n'a
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w point cessé. Quelques-uns d'eux les rîsitcnl « tous les ans, revêtus de leurs plus beaux haw bits; et , quoiqu'ils n'y fassent point de sacri- » jfîces , ils portent tant de respect aux os des » premières offrandes qu'ils les y laissent sans » oser y toucher. Ils n'osent y dresser leurs » tentes ni chasser ; ils les traversent avec res- » pect; et, si une femme est du voyage, mainw tenant encore, elle tourne la tête de côté, et » se couvre le visage avec ses mains (i). » ''-
Les Indous et les Thibétains adorent encore la montagne de Cfioumoularie j qui est le point le plus élevé du ThibeU Les Indous y viennent en pèlerinage, dit un voyageur moderne , pour en adorer. le sommet couvert de neige. Les mêmes adorent aussi une montagne appelée Pir-'pen y celle de Soumounang y située sur les frontières du Boulan et du Thibet, et celle de Mouttura ou Maihura, sur laquelle ils prétendent que le dieu Chrisna ou Christen est descendu (2). Les habitans de l'île de Ceylan adorent une montagne appelée Vutérali (3).
Chez les Tatares plusieurs montagnes reçoi-
(1) Voyage au Cap-Nord, par Joseph Acerbi, t* III, p. 260 et suivaates.
(2) Relation de l'ambassade anglaise au Thibet, par Samuel Turner, t. I, p. 228, 29^, Sof.
(3) Voyage au Japon, par Thunberg , t. IV, p. 221.
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yent un culte : telles sont celles nommées Chang-pechang ,' celle que les Russes appellent Karaoal mua-gora ou montagne de la garde, parce qu'elle est située sur les frontières de cet Empire et des Kirguis; la montagne dite Ou^ tenni-in, et une autre appelée Sokonda, située sur les frontières de la Mongolie et de la Chine, pour laquelle les Toungouses ont la plus grande vénération. Pallas, qui me fournit ces notions sur le culte existant des Tatares, m'apprend aussi que les Kalmouks adorent une montagne appelée Moo^Bogdo; et^ en parlant des Ostiaks, il nous dit que ces peuples rendent un culte à certaines montagnes que leurs devins ont déclaré sacrées (i)*
Les sectateurs de Confucius^ en Chine, portaient autrefois leurs ofirandes à la divinité sur une grande pierre ^ ou sur un monceau de pierres ^ érigé au sommet d'une haute montagne (2).
En Afrique et dans la Nigritie , les habitans, entr'autres objets du fétichisme , adorent, suivant Loyer y quelques grosses montagnes.
En Amérique, on a vu les Apalaches de la
(i) Voyages dePallas, t. H, p. 5; t. V, p. iSiî-t. VI,
p. 229,410; t. vn, p. 421.
(2) Vojage en Chine, par John Bartow, t. 2, p. 276.
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Floride adorer une grande montagne appelée Olaïmi (i).
Les Péruviens adoraient des montagnes ^ et notamment cette haute cKain'e qui s'étend depuis le Pérou jusqu'au détroit de Magellan , et que les Espagnols appellent Apalachites (a).
De plus longs détails ne prouveraient pas mieux l'existence ancienne et moderne , et Tétendue y sur la surface de la terre ^ du culte des montagnes : ^ un des plus anciens qui aient existé parmi les hommes (3).
(i) Histoire des ArUilles , parRochefbrt
(2) Histoire eu Pérou, par Tluca GrarcilaAS<>, Ut. i, «chap. g, 10, etliv. 2^ chap. 4*
(3) La nomenclature des montagnes qui reçoivent encore aujourd'hui un culte serait immense , et formerait des volumes.
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CHAPITRE IT
Du culte des forets et des arbres.
Des forets immenses couvraient anciennement une grande partie de la terrç. Leur profondeur impénétrable ou inconnue, l'ombre mystérieuse que produisaient ces assemblages d'arbres antiques, pénétraient les premiers mortels d'admiration , de respect et d'horreur. « Si » vous rencontrez , dit Sénèque y un bois formé )) d'arbres élevés, que le temps a marqués d'une » empreinte vénérable^ la hauteur de ce bois, )) son ombre, le silence qui y règne, vous per- » suadent qu'un dieu y fait son séjour. »
Mais les sentimens d'admiration et de terreur qu'imprime la vue d'une forêt antique et de ces réunions de végétaux majestueux n'agirent pas seuls sur l'imagination des hommes, et ne purent suflSre pour en faire des divinités. Les ressources variées et sans cesse renaissantes que les bois présentèrent aux premiers hommes furent des motifs plus déterminans pour leur rendre un culte. Les forêts ofFrajent un abri
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contre les frimats et les rayons brûlans du soleil. Agitées par les vents, et s'échauffant entre elles, les branches de leurs arbres furent , dit-on , la première cause duieu matériel, si utile à la société, et en devinrent elles-mêmes l'aliment. Les animaux ailés ou quadrupèdes auxquels la sombre épaisseur des bois servait d'asile, et sor-tout les fruits de leurs arbres , furent longtemps la seule nourriture des hommes : le hêtre fournissait la faine le chêne; le gland; et d'autres arbres, par leurs fruits sauvages, contribuaient aussi à leur subsistance.
La nécessité, sentie par les. premières sociétés, de conserver ces arbres nourriciers leur fit un devoir de les protéger contre l'imprévoyance de quelques individus, qui, peut-être, semblables à ces naturels de l'Amérique , coupaient l'arbre pour en avoir le fruit. Le respect pour ces précieux végétaux fut alors sévèrement recommandé; et une loi de police, longtemps maintenue , devint, comme cela est arrivé souvent , une institution religieuse.
(c Les arbres furent les premiers temples des » divinités, dit Pline; et, suivant un culte an- » tique, les habitans des campagnes consacrent » encore aux dieux l'arbre le plus remarquable » de leur canton. » Il ajoute que chaque espèce d'arbres est consacrée à une divinité spéciale:.
le chéAe, BomHié esculus (c'est-à-dire qui nourrit^ du mot latin esca ) ^ à Jupiter; le kurier à Apollon ; Tolivicr à Minerve ; le myrthe à VënHS j le peuplier à Hercule (i).
Aussi les sanctuaires les plus Ténérés de l-an-* tiquité étaient-ils le plus souvent au mibeu des bois. Les Scythes y les Gaulois /qui habitaient des pays ombragés par de vastes forêts y s'y assemblaient pour célébrer leur culte* Un espace vide^ entouré d'arbres touilte> formait ce lieu sacré^ au centre duquel était, comme objet d'adoration, un arbre remarquable par sa beauté et sa hauteur : ils y appendaient les dépouilles de leurs ennemis, des objets consacrés et relatifs à leurs, mœurs guerrières. Une hache, une épée , un bouclier exposés sur l'arbre-dieu , devenaient, avec le temps, des objets divins*
Maxime de Tyr et Agathias s'accordent à dire que les Celtes avaient un grand chêne pour divinité.
ff Les Germains^ dit Tacite, auraient cru dé- » grader la majesté des dieux célestes en les » emprisonnant entre des murailles , et en les » représentant sous une figure humaine. Us i> n'avaient point d'autres temples que des bois A et des forêts consacrés à leurs divinités, qu'ils
(i) VXïa.yHist, naf.;lib. XU^cap. i^
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n adoraient en esprit, sans oser porter le9 yeux n SOT les retraites profondes oiïi elles faisaient » leur séjour (i).
» L'arbre consacré et même les arbres yoi- » sîns étaient arrosés du sang des hommes et » des animaux qu'ils arâient immolés (a). »
Us attachaient à ees arbres sacrés la tète et la main droite des victimes humaines.
Les arbres de ces forêts divines étaient religieusement respectés chez les Romains : on re* gardsôt comme un sacrilège d'en arracher la moindre branche. C'est ce qu'exprime Ovide dans ses Métamorphoses :
Jlle etiam céréale nemus violasse securi Dicitur, et Lucos ferro violasse vetustos (3).
Lucain, parlant d'une forêt sacrée des Gaules, dit qu'elle n'avait jamais été taillée; que, César en ayant fait couper les arbres , les Gaulois en frémirent ; et que le soldat , eflFrayé par la majesté du lieu, n'y porta la hache qu'en tremblant (4),
Cependant il était permis de couper des ar-
(i) Tacite, Germ,, cap. 9.
(2) Histoire des Celtes, par Pelloutier, liv. 4? chap . 1 1 •
(3) Os\A.yMétam.,\)h, 8.
(4) Pharsale, lib. 3.
bres et des bois sacrés ; mais il fallait préalablement faire un sacrifice , et réciter une prière a la divinité forestière. Pline et Gaton enseignent la conduite qu'on devait tenir dans cette affaire délicate ; ce dernier donne même la formule de la prière ; et ses expressions prouvent que les arbres et les bois sacrés étaient traités en divinités. Elle commence ainsi : Si deus, si dea eSj etc. (i).
Le nom que les Celtes et les Gaulois donnaient à ces sanctuaires forestiers était syno-^ nypie de temple : ils les appelaient Nemet ou Nemetis. Plusieurs autres peuples employaient, pour exprimer un lieu consacré , une dénomination pareille. Les Galates, originaires des Gaules, nommaient leurs sanctuaires DrjnemeU Les T^res Gzérémisses, qui habitent aux environs du Volg*a , appellent un lieu célèbre de dévotion, Nemda. Les Irlandais ont conservé le mot Nemtha dans la même acception (2). C'est le poète Fortunat qui nous a appris que Nemet ou Nemetis signifiait temple en langue celtique. Cette dénomination s'était conservée
(2) Plin. , lib. XVII, cap. 28. Gato, de re rusticâ , cap. iSg, p. 53.
(2) Voyez le Dictionnaire de la Langue Celtique , de BuUet, aux mots Nem et Nemeti.f.
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dans les Gaules jusqu'au huitième siècle. Le concile de Leptine, en prohibant les cérémonies célébrées dans l'intérieur des bois • les nomme Nimidœ (i)*
Les mots Numeriy qui signifie divinité; iVemuSy forêt; Némée, forêt consacrée par le premier des travaux d'Hercule ^ où il parvint à tuer un lion qui dévastait les pays voisins; iVemésis , déesse qui inspirait l'horreur et l'eflFroi; Némestrinus y dieu qui présidait aux forêts; Német&s, surnom de Jupiter, e te, dérivent de Içi même source, et établissent l'affinité qui existe entre les divinités,, les temples et les forêts,
LesPélasges, anciens habitans de la Grèce^ qui, comme les Germains et les Celtes, n'avaient ni temples, ni idoles; qui ne donnaient aucun surnom à leur divinité; qui ne la qualifiaient que d'un nom générique^ équivalent à dieu; qui étaient livrés an fétichisme ^ et qui n'avaient pas encore embrassé le sahéisme, ou la religion astronomique, qu'ils reçurent ensuite des Egyptiens; les Pélasges,dis-je, nous oflrent nn exemple célèbre du culte des arbres. Ils adoraient ceux de la forêt de Dodone, dont les chênes et les hêtres fournissaient en abondance
(i) Dsms le concile de Leptine, de Tan 70, on lit ? De sacn'f .sjrlvarum, quœ Nimidas vacant.
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le gland et la faîne, nourriture des premiers hommes. Les arbres de cette forêt étaient leurs divinités : ils rendaient des oracles; et celui de Dodone fut le plus ancien ; le plus accrédité , et long-temps le seul de la Grèce, Les Pélasges, forcés d'abandonner cette forêt sacrée dux colonies égyptiennes victorieuses, transportèrent leur oracle dans une forêt de l'Epire, qu'ils nommèrent aussi Dodone. Cependant l'antique Dodone de Thessalie continua d'être sacrée pour les Grecs , de rendre des oracles , et de faire des prodiges attestés sur-tout par le poète Eschyle, dans sa tragédie de Prométhée (i).
Les Grecs , endoctrinés par les Egyptiens , donnèrent à leurs antiques divinités les noms que ces étrangers donnaient à leurs dieux. Le nom générique de dieu était , chez les Egyptiens, ThotOM Theuth. Les Grecs en firent leur Theos , leur Zeus ou Dsezis, dont les Latins ont fait ensuite Deiis , et qu'ils ont traduit par le nom appellatif Jupiter* Ainsi , par suite de l'introduction de la religion égyptienne en Grèce , il y eut en Thessalie un dieu Phegos on Jupiter Phegos , c'est-à-dire un dieu hêtre , auquel les Grecs consacrèrent un temple sous ce nom.
(i) Mémoire du président de Brosses, sur l'oracle de Dodone j Mém, de VAcad* des Inscrip>, t. XXXV.
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Une divinité qui n'était qu'un arbre ou plusieurs arbres fut, par l'effet des progrès de la civilisation , transformée en une statue de fi-^ gure humaine , placée au milieu d'un édifice appelé temple-
Les chênes et les hêtres de la foret de Dodone n'étaient pas les seuls arbres adorés par les Grecs. Pausanias parle d'un arbre situé sur le mont Cithéron, que les Corinthiens, par l'ordre d'un oracle , adorèrent comme Bacchus luimême. 11 ajoute qu'ensuite ces peuples firent , du bois de cet arbre, deux statues de Bacchus, qui étaient encore honorées de son temps dans les places publiques de Corinthe (i).
Le même écrivain cite plusieurs autres arbres remarquables par leur vieillesse , et révérés comme objets de culte : tels étaient le chêne de Dodone, la liane qui croissait dans le temple de Junon , à Samos ; l'olivier de la citadelle d'Athènes , et l'arbre de Ménélas qu'on voyait dans la ville de Caphies , en Arcadie (2).
Le culte des bois se conserva en Grèce dans les temps même où ce pays atteignit le plus haut degré de civilisation. Presque tous les temples étaient accompagnés d on bois sacré. Ceux de
(i) Pausanias, Corinth,Aïy- 2, chap. 2.
(2) Pausanias, Arcad,, liv. 8, chap. 23.
Claros, île de la mer Egée , celui d'Epidaure y avaient rang parmi les plus renommés ; on les respectait comme des sanctuaires : c'était un crime d'en arracher la moindre branche» (c Tel » était l'excès de la superstition des Athéniens, » dit Elien , que , s'il arrivait à quelqu'un de » couper le plus petit arbre dans un bois con- » sacré , ils le condamnaient à la mort (i). »
Cette superstition était commune aux Grecs , aux Celtes et aux Germains.
Il paraît que la fable de Daphné > hyïnphe métamorphosée en laurier, lorsqu'ellefuyôit les poursuites d'Apollon , fut une allégorie dont le sens caché annonce la répugnance du peuple à adopter le culte d'Apollon, dieu-soleil , ou bien la religion du l^abéisiney apportée dans la Grèce par les colonies égyptiennes. La nymphe, ou l'arbre laurier divinisé, qui résiste avec succès à ce dieu étranger, indique la difficulté qu'on eut à amalgamer le culte antique des arbres Fétiches avec celui des astres. Il est certain que près d'Antioche était un bois de lauriers , trèsrévéré des habitans de cette ville , et au centre duquel ils élevèrent , dans la suite, un temple consacré à Diane et à Apollon. L'amalgame était alors opéré.
(i) Elien, Histoires diverses , liv. 5, chap. 17.
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Celte fable allégorique me porte à croire que, pour obtenir la vérité de la plupart des métamorphoses d'Ovide , il faut preadre l'inverse du fait qu'il raconte; c'est-à-dire que, lorqu'on y voit une personne métamorphosée en chose, c'est qu'il est arrivé le contraire j et que la chose, par le génie allégorique, a été métamorphosée en personne , comme la fable de Daphné en est un exemple; car le nom de cette prétendue nymphe signifie laurier. Cette règle est aussi applicable à la fable intéressante et morale de Philémon et Baucis. D'un tilleuil et d'un chêne adorés et placés en Phrygie près d'un temple de Jupiter-Hospitalier, les poètesfirent deuxper<sonnes, deux époux métamorphosés en arbres.
Les Romains avaient leur cormier sacré flsLcé au bas duMont Palatin : ils l'entourèrent de murailles; et, si quelqu'un croyait s'apercevoir que le verd de ses feuilles était altéré et que sa végétation souffrait, alors il répandait l'alarme dans la ville, et chacun, comme à un incendie , courait y apporter de l'eau pour l'arroser. Planté, dit-on , lors de la fondation de Rome , cet arbre existait encore et périt du temps de César (i).
Dans le voisinage de Rome , chez les Lau-
(i) Plutarquc,/lt>mii/i/5, chap. 26.
rentins, on adorait un olmer sauvage. Virgile le qualifie At faune des Laurentins. Les nautonniers^ dit-il, échappés à la tempête , venaient appendre à ses branches les vêtemens qu'ils avaient pendant le danger. Voués à cette divinité arbre, les Troyens , sans le connaître , l'abattirent : ce sacrilège faillit leur être funeste (i).
Ces peuples , lorsque les arts eurent fait chez eux des progrès , et dénaturé les institutions simples de l'antiquité , conservèrent toujours leur vénération pour les bois. Leurs temples , comme ceux des Grecs , étaient toujours accompagnés d'un bocage appelé Lucus ; et c'était , comme chez les Grecs , un sacrilège que d'y porter la moindre atteinte. « Nous avons » encore , dit Pline , la même vénération pour » ces bois sacrés que pour les statues des » dieux , faites d'or et d'ivoire (2). » Malgré les changemens opérés dans leur religion antique , ils continuèrent de regarder certaines forêts et certains arbres , sinon comme des dieux, au moins comme des organes de la divinité y ou comme pénétrés d'un génie divin. C'était dans les forêts qu'habitaient Diane, ses
(ï) Eneid.,\ïh. XII, vers. 766.
(2) Plin., Hisi, nat,, lib, XII, cap. i.
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Nymphes ; les Faanes , les Sylvains , les Ih^yades y les Hamadryades , et autres divinités sabaltcmes ,. qui ^ dans Torigine , étaient ellesmêmss des arbres.
Les Orientaux , dès la plus haute antiquité , rendirent un culte aux forêts , et aux arbres en particulier* Le chêne, ou plutôt le térébinthe de Mambréy fut long-temps chez les Hébreux un objet de vénération , et même de superstition : il existait , dit-on , du temps d* Abraham ; et queli^es voyageurs modernes assurent en avoir vu encore les nombreux rejetons.
L'acacia était le principal objet du culte de la tribu de Coresh. Kaled , par ordre de Mahomet, fit couper l'arbre jusqu^à la racine, et tuer la prêtresse de cette divinité.
Le culte des arbres et des forêts s'est conservé long-temps en Europe, sur-tout chez les habitans des campagnes , dont l'ignorance rend plus tenace leur attachement aux vieilles pratiques.
Au sixième siècle, Agathias reproche aux^ Allemands , sujets des Francs, d'adorer les rivières, les montagnes et les arbres (i). Au septième siècle, saint Eloy, évêque de Noyon, et saint Grégoire, pape, font le même reproche
(i) Lib. I, p. i8.
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aux Fnipçais (i). Deux capitulaires de Gharle-^ magne , V%xn de l'an 789 et Faulre de 794 , prohibent le culte des pierres ^ des fontaines et des arbres ; ordonnent aux prêtres d^ faire détruire les arbres et les bois consacrés , et traitent de fous ceux qui viennent y faire brûler des chandelles , et y pratiquer quelques autres cérémonies. Les conciles d'Agde, d'Auxerre , de Nantes , etc. , renouvellent les mêmes défenses , et attestent ainsi la continuation de ce culte. Ce dernier concile porte que la multitude gardait un tel respect à ces arbres consacrés au démon qu'elle n'osait en couper aucune branche, en arracher le moindre rejeton > ni même toucher à leurs racines (2). Enfin , au treizième siècle , les Saxons n'étaient pas entore désabusés à cet égard : ils adoraient, dit Ilelmoldus , des fontaines et des forêts (5).
On ne se bornait pas à faire brûler des chan^delles devant ces arbres; on y appendait des offrandes ; on leur adressait des prières pour en obtenir la santé des maîtres , des enfans, des serviteurs , pour la conservation des mai-
(i) Vka sancii Eligiin SpiciîegiUm Acherii^t.W^ p. 97. — Gregor., lib. 2, p» 278,
(!>.) CapituL, t. II) p. 269; id. p. 255, art. 63. (3) Chronic. Sa.Toii. Helmoldii, cap. 10, p. 106.
sons et la prospérité des récoltes* Ces arbres adorés ne portaient point le nom particulier d'une divinité ; mais , comme la plupart des fétiches de la plus haute antiquité, ils recevaient une dénomination générique : on les appelait sacrii^i , mot que Ton croit signifier arb^gs sa-^ cr€s{i).
Ce culte , un des plus antiques monumens du Fétichisme et de la religion des premières sociétés , subsiste encore dans plusieurs parties du mondcé Les Siamois adorent un arbre con^ ssicré Si Soînmqnacodom; ils l'appellent, enlangue bail , Prasi maha Pout : ce qui y suivant Laloubere , signifie t arbre du grand Pout ; maïs en langue vulgaire il est nommé Ton-po. Les Siamois croient faire une œuvre méritoire et sainte en se pendant à ses branches (2).
Dans l'île de Ceylan y on adore un arbre consacré à Boudh ou Boudha y appelé Bogahah
(i) Glossaire de Ducangc , akiimot arbores s acrwi.
(2) Relation de V ambassade anglaise dans le roj'au" me d^Ava, etc., par le major Sjrmes, t. IH. — Des Ruines de MaKfalipouraji , par TVilliams Chambers , p. 260. Laloubère pense que Pout est le même que Mercure, et ilobserve qu'en langue bali c* est le nom que Ton donne à la planète de Mercure et au jour de la semaine appelé mercredi. C'est, ausui^plus, un des noms de Sommonc'^ eodom.
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OU «rbre de Bàndh , dmaité qui wi la même que le Pout'ées Siàmob.
Le& hâbitans deï; Manilles adorent de tiéux aiinres; ils croient y dit OèmeUjr'^CkaT&fj > que k fièvre les attaqueratk »'il& en eou^ieut la moindre branche (i).
Fallas nous apprend que les Ostiaks adorent des arbres qui pnt été déclarés sacrés plir leurs devins (i).
Chardin a vu à Chiras > en Perse ^ un vieil arbre pour lequel les habitans ont une dévo-^ tion particulière. Ils appendent à ses branches des chapelets^ des amulettes , des morceaux d'habillemens. Les maladei^ y font brûler de l'encens^ et y attachent de petites bougies allumées^ afin de recouvrer la santé. Cette pratique est conforme à celle des Gaulois et des Ger^ mains dont j'ai parlé. Le même auteur ajoute : i< Il y a par-tout^ en Perse, de ces vieux arbres n révérés superstitieusement parle peuple , qui » les appelle Dract-^Fasel 5 c'est-k-dire , des » arbres par excellence. On les voit tout i^ardés )) de clous pour y attacher des habillemens , » par vœu , ou d'autres enseignes. Les dévots,
(i) Collection de f^ojrages autour du Monde , t. II> p. 334*
(2) Vûjr âge de P allas , t. V, p. i5i.
ANTÉRIEURS A l'iDÔLATRIE* (k^
>} et parlMHili^emcpt le« geM oouimié^ k la n yieTQtigiieu9eyaftiiientà«evepos^rd#$«HiS|tt n kj pasaet ia 9iiiit(i). »
Fodkoke^ retaa?Bjwl àe Suestu Caire > yU k Derb^el^Ifammer un de ce^ arbfM 9a€irés couvert de^ ha^Uop^ dont l^ç^ pél6rip$ 44 la Mecque lui font hommage (;Q.
L'u^ge d'a;pt>epdre aux arbres ^<^f9 dei vétemeps en maniçre d'eo? V^^ ^ ^^^ iMP^iqu, puisque Virgile , oomme je l'ai remarqué, ep cite un exemple, qui remonte à l'époque çn les Trojens abordèrent eu Italie ; les nautOQuiers attachaient de pareils vopu^c aux bra^eheSi d^ Tolivier sacré des Lc^ureptins*
Pline dit , d'après Théophraste , quil y ec^t loiig**temps dans la place publique de Mé^e un olivier sauvage auquel les guerriers susr pendaient leurs armes; que ceç armes, j)ar la suite des temps, furent enveloppées par l'é^ corce de cet arbre dpnt la destinée de la ville dépendait; et que l'oracle averlil les b^bit^us qu'elle serait ruinée lorsque l'olivier enfanterait des armes. Fbne uous assure que l'oraclt fut accompli (3).
(0 Foy^getle Chardin, t. Et, p. 183.
(2) Voyage de Richard Pockcke , en Orient^ t. I, p. 48a*
(3) Plin.,lib. XVI,c^.39.
' Suivant le même écrivain^ il existait à Rome ttn arbre de la plu» haute antiquité, il était surnommé le Chevelu > parce que les Vteslales, lors de leur consécration , y suspendaient leur iïhevelures (i). •
' Eh France, même , non loin d^Angers, ii existe un chêne, nommé Lapalud^ remarquable par l'espèce de vénération dont il est encore aujourd'hui robjci. Cet arbre, que îes habitans regardent comme aussi vieux que la ville , e&t tout couvert de clous jusqu'à la hauteur de dix pieda environ. 11 est d'usage, depuis un temps immémorial ;i que chaque ouvrier charpentierj^ charron, menuisier, maçon, etc., passant près de ce chêne, y fiche un clou.
Loyer a trouvé dans la Nigritie , le même culte conservé. Les arbres y font partie des nombreux fétiches qu'on y adore. « Si quel-- ^ qu'un» dit-^il, était assez impie pour les çou- > per ou les défigurer, il serait certainement » puni de mort (2).»
L'arbre appelé Wansej est sacré chez les Gallas , habitans de l'Afrique : c'est à l'abri de ses rameaux que les Rois de ce peuple sont couronnés. «( Il eat ?ido]fé , dit Iç voyageur
(i) Plin.,lib. XVI,çap.44, (2) Vojage (Tlssini, par Loy«r^
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» Bruce j, comme une divinité par leurs diSé^ » rentes tribus (i)* >*
La relation du voyage dans la Basse et Haute-Egypte, par M. J^ivantDenon, nous offre de ce culte un exemple plus récent encore* tf A Chendaougéh, un sapeur . français avait n coupé une branche sèche d'un tronc pourri » pour faire bouillir la soupe ; cette action A causa beaucoup de tumulte de la part des » habitans : ils pensaient que de tels arbres » recelaient un bon ou niauvais génie^ et qu on }) n'en peut rien détacher sans profanation . . . » Le culte en est mystérieux et secret, maison » les révère publiquement (2). »
Ou voit que le culte des forêts et des arbres s'est soutenu depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours; qu'il était et qu'il est encore établi chez des peuples séparés par de grandes distances^ et qu'il offre aujourd'hui, comme il ofirait anciennement, les mêmes motifs et les mêmes pratiques,
(i) Vojagt aux Sources du Nil, par Bruce. {1) Voyage dans la Basse et Hakte-Ègjrpie ^ xt^t M. Denon , 1. 1 ^ p. 239^ ado. •
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€BAPITll£ Y,
Bu cuUe eux eovKy des fleuTes, des rmèi^s, des lacs, des
fontaines, de la mer.
Voici une autre partie du Fétichisme rut-^ turel qui n'a été ni moins générale , ni moins révérée que les précédentes. Le culte des fleuves, des rivières, des lacs, des fontaines, de la mer, se répandît chez la plupart des nations de la terre. Par -tout où les fleuves portaient l'abondance ou la dévastation , ils furent adorés comme des divinités bienfaisantes ou redoutables : VEuphratey V Indus y le Gange ^ et surtout le Nil, que les Égyptiens plaçaient au rang de leurs principales divinités , et auquel ils donnaient le titre de Dieu saint, recurent des hommages divins , qu'une longiie succession de siècles n'a point diminués (i).
Les ^Musagètes adoraient le Tanaïs et les
(i ) Dans le Mercure T.riinegiste , le Nil est qualifié de saint. On trouve , sur une ancienne médaille du <:abinet de Morosini, cette légende : Deo sancto Nilo.
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Pàtus^MéoUdes ; les Phrygiens de la ville de Gelène y le Méandre^ le ManiM; les habilans de la vallée de Tempe, le Pénée; les Troyens, le Scamandre; les Smyrnéens, le Mêlés; les Amazones, le Thermodon; les Ârcadiens, le Ladon; les Romains, le Tibre; les Germains, le Bhin; les Scythes , le Ddawbey etc.
\JInachusy qu'Hésiode nomme le favori du ciel; VEurotas, auquel les Lacédémoniens ^ par une loi expresse , rendirent les honneurs divins ; VJlphée ^ surnommé le favori de Jupiter; \eCliturane, fleuve de l'Umbrie, qui rendait des oracles, et dont Pline le jeune a célébré la source sacrée; YEridan^ dans les eaux duquel Phaéton fut précipité^ et que Virgile nomme le Roi des Fleuves ; YJlUssus^ surnommé le dii^in^ où les prêtres de Cém plongeaient ceux qui sa disaient initier aux petits mystères d'Eleusis : tous ces fleuves et rivières^ ainsi qu'une infinité d'autres, formaient, chez les anciens, autaSat de divinités auxquelles les Grecsdon^aient le nom générique de Potanudes (i).
Les lacs eurent aussi leur culte , dont la di*r* TÎnité générique était nommée Limnade ou Lùnnée. Lesdifféréns lacs appelés Acbérusie,
(i) Vojrc^ JElien , ffislofre diverses , liv. 2, chap. 33? des Statues des fleuves*
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aijUiés en Egypte et en Grèce ; le lac d^ Vjéiferne en Italie^ jouaient un rôle distingué dans les (ables mythologiques^ et recevaient les bon-iieurs divins. Ce culte existait chez les Gaulois. Les habitans de TquIousb avaient un lac sacré ^ auquel ils portaient des offrandes ^ en jetant dans ses «aux For et l'argent qu'ils avaient pris sur leurs ennemis.
. Strabon piarle d'un autre lae que la superstition des habitans des Gaules avait également rendu célèbi^. Il était nommé le lac des deux Corbeaux ^ ctle^ peuples s'y livraient à plusieurs pratiques de dévotion. Grégoire de Tours fait mention d'un lac^ situé dans le Gé«vâudan^ que les habitans du pays honoraient comme une divinité. Us venaient^ chaque année , célébrer une fête qui durait trois jours ; et, pour offrandes, ils jetaient dans ses eaux çles pièces de toile, d'étoffes, des toisons de troupeaux, du fromage, de la cire , etc. Cette dévotion fût, dit-^on, abolie au sixième sièclcf, La mer eut un culte très-^répandu, La divinité qui y présidait portait dans divers pays des noms différens. Cette diversité de noms procura à la mer un grand nombre^ de dieux , dont les principaux sont: Océan y Pontus ^ Néré y Poséidon y Neptune, etc. Une dénomination féminihe, Téthrs^ fit iniaginer en cer-
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tains lieux une divinité femelle^ qui fut la sœur eirépouse de Poséidon ou de Neptune. Ailleurs, le nom A^ Amphitrite donna naissance à une autre déesse qui passa ])Our la fille de Y Océan et de Téthjrs , ou bien pour la soeur de Tétfifs^ i amante et la femme de Neptune. De ces mariages iiaquirent un grand nombre de filles, appelées Océanides ^ qu'Hésiode et ÂpoUodore font mon ter jusque trois mille. Ce nombre est augmenté par celui des Néréides et des Tritons ^ autres divinités marines de la même famille*
Le culte rendu à la mer est attesté par plusieurs faits historiques. Jason lui sacrifia sur le rivage , avant de s'embarquer avec les Argo^ nautes. Mithridate lui sacrifia , en faisant plonger dans ses eaux des charrîots attelés de quatre chevaux. On lui feisait aussi des libations : c'est ce que pratiquèrent Alexandre -le -Grand, Alcîbiade , Nicius et Lamachus^ généraux de la flotte athénienne.
Les Égyptiens regardaient la mer comme une divinité malfaisante , comme le principe du mal , comme Typhon lui-même, Aussi l'a-» vaîent-ils en horreur (i).
(«) Typhon, Gâaie des téjBèirres at du mal; c'est la diable des chrétiens.
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Il re$te epcora ànns plusieurs parties de la terre des traces de cet aaoien eulte. Les Indiens fQnt aujourd'hui i^sk sacrifices à la meit. On porte en cérémonie sur le rivage un va^ foat^ mé avec de la paille et recouvert d'un voile* Après plusieurs pratiques religieuses, on jette le vase daDS l'eau» Dans une autre drcons-*tanc0> le$ Indieiis jettent des cocos. Quelques peuples qui habitent la côte oeeidentale de l'Afrique regardent la mer comme umPâècAe. Ceux du royaume de Saka , aur la cote d-ivoire , jetteiit pompeusement dans ses eaux de vieux haillons^ des carpes de bouc remplies de poivre^ et des pierres de plusieurs sortes* Les habitans du cap Corse, sur la o^te dç Guinée , immolent une chèvre sur un rocher qui s'avance dans la n^er- Le sacrificate^r m^Pge une partie de la victijoç^e j le re*tç e^t j^t4 d^n^
Lç but de ces Q^Traudei était , çhw U^ aft-clensj comme ill'est encore ché^lesm^d^^r^i^s»
de calmer les Hots de Qet élémeat terrible^ ei de sç le rendre favorable.
U e$t possible que l'usage^ ^î fréquent Qhei^ les anciens^ de jeter des présens et d^ offi*anda» dans la mer pour se la rendre propice , soit Torique de la cérémonie civile pratiquée par le doge de Venise , qui jetait un anneau d'or
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éoins la mer ^ comme un. témoignage cie soa attiaoce arec elle. Il époosait civilement cet élément indocile ^ poui^ donner au peuple Ta»* surance apparente de la bonne intelligence qui devait régner entre le gmtvetnement ve* nitîen et celle épouse capricieuse. Ainsi ^ une cérémonie ^ religieuse dans son principe ^ se serait perpétuée ea se transformant en cérémonie pdiitique.
On rendsât un coke semblable aux rivières et aux fontaines*
Les Phrygiens, de la ville de Célœne, rendaient, comme je l'ai dit, un culte aux deux rivières du Méandre et du Marsiàs. On leuroffi*aitdes sacrificesséparémentouen commun; mais, dans le premier cas, on ne manquait point de désigner par son nom le Dieu fleuve auquel s'adressait la cérémonie. On jetait dans le lac, source commune de ces deux rivières, léft caisses des victimes ; et l'on croyait que l'offrande arrivait miraculeusement a celui des deux fleuves auquel elle était destinée, et que jamais l'un n'envahissait les dons consacrés à lautre.
Les fontaines eurent aussi leur culte : elles furent des divinités appelées Nymphes , Naïades, CrénéeSy Pégées. Elles étaient trèsHrévérées chez les Grecs et les Romains , qui se fai-
sateni même ùa scrupule de trpubler leuM eaux en s'y baignant. Les Romains avaient con->sacré une fête appelée Fontinaley en l'honneur des divinités fontaine^ Pendant celte fête^ ce— l^rée le 1 5 d'octobre ^ on courorînait > dit Varron^ les puils avec des guirlandes^ et l'on jetait des couronnes dé fleurs dansles fontainesé
(c Nous adorons ^ dit Sénèqûe y les soturces n des grandes fleuves , et nous plaçons dés au- » tels à l'endroit où les eaux sortiint brusque- >/ ment des souterrains. Nous adorons aussi .les » fontaines d'eaux chaudes ^ et lès lacs distin- » gués par leur profondeur immense. »
Les fontaines adorées sont en trop grand nombre pour les détailler ici. On attribuait généralement H leurs eaux defe vertus merveilleuses : plusieurs rendaient des oracles, inspiraient ceux qui s'abreuvaient de leurs eaux. Les fontaines thermales , qui avaient aussi leur culte , pouvant soulager ou guérir plusieurs maladies, méritaient mieux le respect des peuples , et avaient plus de droit à la divinisation que la plupart de celles qui étaien t dépourvues de cette faculté.
Les Gaulois et les Germains adoraient des fontaines; et, malgré les efforts du christia*nisme, ce culte s'est long-temps maintenu chex eux. J'ai cité , en parlant du culte des forints ^
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les êapitulaires, les lois civiles et Religieuses qui proscrivaient l'adoration des fontaines an Irai^ tième siècle : suivant le chroniqueur Helmol-^ duSy cette superstition antique était en vigueur chez les Saxons au tteizième siècle. On trouve encore en France des fontaine qui conservent les noms de quelques divinités du paganisme , et notamment celui de Diane.
Le culte des eaux suhsiste aujourd'hui ^ en tout ou en partie, chez plusieurs nations de la terre. Quelle que soit la différence des religions qu elles professent, quelles que soient les opinions qui lesi divisent , elles s'accordent plus ou moins sur ce point du Fétichisme naturel.
Les prêtres du christianisme , ne pouvant triompher des vieilles habitudes des peuples , les laissèrent subsis.ter, en changeant le nom de Fobjet du culte , en substituant des saints aux dieux du paganisme ; c'est pourquoi plusieurs fontaines antiques, et sur-tout lesfontaines thermales et minérales, portent encore aujourd'hui des noms de saints. Quelques-uns , à la faveur de ces noms sacrés , opèrent encore , dit -on , des guérisons miraculeuses : la fontaine des Andelys, dont le culte se célèbre le jour de Sainte- Clotide , en est un exemple.
La Grèce moderne,* malgré les siècles, les rvènemcns politiques et les religions diverses,
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causes de tant de révolutions glorieuses et fa«nestes y conserve encore ce culte antique. Ces révolutions qui ^ de l'état de barbarie ^ ont éle« vé cette nation au plus haut degré de gloire^ et Tout replongée dans la servitude et l'abjection; cpii ont ÊdVédifier et renverser |^nt de villes , tant de monu^iens magnifiques et durables y n'ont pu cependant porter que de faibles atteintes aux habitudes héréditaires de ses habitans ^ au culte le plus ancien du monde : le Féti-chisme naturel^ qu'ils professent encore ^ et qui s'est maintenu presque intact après de si nombreuses vicissitudes. Us rendent, un culte aux forétSy aux fontaines.. Yoici le tableau des restes vénérables de ce culte primitif^ ti^acé par un voyageur moderne.
(( Il faut voir les fêtes religieuses qu'ils célè- » brent à la campagne: elles rappellent les dé- » votions des anciens pour une fontaine sacrée, » pour une antique forét^ objets de vénération » et de culte. Or, Toujours dans ces lieux déserts, » dans ces bois respectés , vous trouverez une » fontaine célèbre pour les guérisons et les min racles qui s'y opèrent. La découverte, d'une » source abondante , ou de ces eaux minérales » propres pour tant de maladies , a donné lieu » à celte dévotion. Airfsi les Grecs ont encore » dans leurs montagnes, des cavernes, des fo-
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Il rets , des eaux cooi^Érés par la deFOtioji ; ils » y vont ea foule , dans certains jours de Tann née , et boivent de ces eaux : c'est une fête » publique. Ils attachent ensuite près de la D mèoie fontaine ou de sa source des mor-^ » ceaux de linge ou d'étoffe» en signe de la x> gaérison qu'ils ont obtenue (i)^. n
Lé tulte des lacs était €ti vigueur chez les La* ponS «u dix-sepûème siècle. Leur usage était d'y jeter le foie et d'y faire couler le sang des victimes qu'ils immolaient sur leurs bords (2). Ce culte existe encore en plusieurs lieuxt. Les Kftfanouks vont en dévotion sur la grande montagne de Bogdo, près des bords du Volga, jettent dans une espèce de laô en forme de goufire quelques pièces d'argent , quelques effets, et y récitent des prières (5).
Quant aux cultes des fleuves et des rivières , il n'a point cessé dans certaines parties du monde. Le Nil reçoit encore^ même des chrétiens Coptes^ un hommage religieux. Le 24 septembre , jour de la fête de Sainte-Croix,
(1) Noui^eauxJ^oyagcs dans UArchipel^ le Continent de la Grèce, etc., t. Il, p; 585.
(a) F'qyage au Cup^Nord, par Joeeph Aeerbi, t. HI, p, 259.
(3) Voyage iù P allât, t. Vil, p. ^1^^ 4^i. L 6
itmpt ancjucl ce fleuve commence à (îécroftre, les prêtres coptes font une cérémonie cjui esirùii reste de Fancîen culte. Après avoir célébré la messe et rendu grâces à Dieu des heureux eflfets du débordement, ils jettent éans les eaux du Nil une croix de bois (i).
Le voyageur Bruce, parvenu aux sources ée- ce fleuve-, y a trouvé son culte conservé dans son intégrité première. II a logé cIidK celui qui remplissait les. fonctions de prêtre du Dieu Nil. Les habitans appelés Agows , honorent ce fleuve des titres pompeux de Dieu éternel^ de Lumière du Mofide, à'OEil ife la Terre j de Dieu de paix, de Sciu\>eurj de Père de VUnii^ers. Bruce a aussi entendu lé prêtre qualifier, dans ses prières, le Nil de Dieu très-puissant et de Sauveur du Monde. Ce serait commettre un sacifîlége que de se baigner dans les eaux de sa source (â).
Cftie* les peuples de l'Inde et du Thitiret, le Gange est encore une divinité très-^vériêrée. Plusieurs dévots mdiens se noient dans ce
(r) Mémcif^ sur te culte des diimàés dès eau^,i^9ix Tabbë Fontenu. Mém. deFAcatk de» Fnscrip, , t. Xlt',
(2) Voyage aux sources du Nil, par James Bwice tom. VI. • •
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fleure^ afin darriver au séjour des bienheureux. Les habitans qui en sont trop éloignés pour jouir facilement du bienfait imaginaire de ses eaux les font à grands frais, transporter fort loin, a J'ai yu, dit Samuel Turnery des » hommes gravir sur les montagnes du Bou- )) tan , traverser une partie du Thibet , empor-* D tant sur leurs épaules des vases remplis d'eau » du Gange (i). w
Ce Qeuve n'est pas le seul dans l'Inde qui reçoive les honneurs divins; les habitans comptent sept fleuves o<u rivières qui ont cette prérogative, et qu'ils nomment du nom collectif de Sidnud, ou les sept rivières. Ces rivières sont : le Gange, la Jumnah, la Goda-* vefy y la Strsooiy, la Nerbuddah, Je Sind ou ( Indus ) , et la Cous^rjr {p!).
On voit, par ces exemples , que le culte des eaux en général a été ausâi universel, aussi répandu , et s'est tout autant conservé que les cultes des montagnes et des forets.
Tels sent 1q^ principaux objets du Fétir^ chisme naturel; fiels sont ceux qui ont le plus particulièrement Iburni matière à Fidolâtrie.
(i) Relation dé t! ambassade anglaise au TTiibct et au Boutany'Çdcc Samuel Turner, 1. 1, p. 8i'.
(2) Manaécriis de Kirhpatrich, Description géogra^ phiquû de l*lHdasi4tn^^9it le major Rennell, t, U^ p. 364-
S.| x>ï:5 ccltes
^lVl^^M^,>lM^'^A.^^^*^^f^^>^^^^^^K^^f^^'>^^^^K•^^x,^^^,\.vOv^^
CHAPITRE TI
•Du Féiifih^sme arU/icM.
Tous monumens érigés^ façonnés par la nmn de$ hommes; toutes choses fabriquées par eux*, et qui sont devenues l'objet d'un culte y oi^ auxquelles on a attribué des vertus merveilleuses et surnaturelles , quels que soient leur ibripe, leur substance et leur volume, doivent être rangés dans la classe du Fétichisme artificîéL Le nombre de cette espèce de Fétiches est infini; leur variété n'est ps^ moindre : ils étaient ou sont le produit du caprice des hommes. Les peuples ançiens^et modernes, barbares ou civilisés^ en faisaient et en font usage. Il est peu de religions sùrxla terre qui n'aient aujourd'hui leurs ^uPe/n?^ sous difle-renies formes et dénominations.. Les nègres de FAfrique, les naturels de l'Amérique, ceux qui habitent les contrées et les îles situées, ou uord^ouest de l'Asie, ainsi que plusieurs auu es
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ifisulniresy ne sont pas les seuls sor la terre qui révèrent et adorent des Fétiches fabriqués par leurs mains.
L'origine des Fétiches artificiels est, ainsi que je l'ai dgà annonéé , p^térieure à ceUe des Fétiches naturels y comme la matière mise en œuvre est postérieure à la matière native et brute ; comme Fart est postérieur à la nature , et la civilisation à la barbarie.
Dans leur origine, les Fétiches artificiels furent les images p les copies^ des Fétiches nati^ rels. L'homme, d«ans l'état de nature, n'invente point , il imite ; Ce n'est ,que pas à pas , et par l'effet d'une longue série d'imitations, progrès^ sivement perfectionnées , qu'il est arrivé à des résultats qui ont reçu le caractère de rinvenrtion.
Ainsi, dans le premier âge des sociétés , lliomme, pour rapprocher de lui l'objet adoré, en fit une image , une représentation grossière ; et, persuadé que cette image participait aux vertus de son original, il crut qu'en la rendant présente à toutes ses actions elle influerait sur elles , amènerait les succès, et détournerait lesr malheurs de la vie.
On représenta donc le soleil par un cercle, la lune, par un croissant, tracés, façonnés ou détachés de la matière. On représenta le^ monr
tagna&aa crées pas des àmoncellemens de pierres qui en avaient la figure.
Les extraits des grands objets du Fétichisme naturel durent sembler encore plus salutaires ei plus pr^eux que des images. On remplit 4es vases d'eau puisée dans les fleuves divins; des forêts/saintes , on tira des branches , des morceaux de boîs, des souches; on enleva aux montagnes adorées des pierres, des fragmens de rochers. Tous ces objets extraits furent «a- €rés comme les fleuves , les naontagnes , les forets d'où ils provenaient , et regardés comme autant de portions de la divinité.
Ne pouvant rien extraire des astres, des planètes, etc., on se contenta de. leurs images ou de leurs symboles ; et on attribua à ces figures la même vertu, la même puissance, et souvent on leur accord^ les mêmes honneurs qu'aux objets qu'elles représentaient.
Ces représentations, ces extractions faites pour rapprocher la divinité de l'homme , et pour se la rendre favorable ^ furent les premiers Fétiches artificiels. On les nomma dans la suite, ainsi que plusieurs autres productions de cette espèce, signes y symboles ; elles forent les premiers élémens de l'idolâtrie. " Je vais m'occuper suceessivement de chacun des Fétiches artificiels , et des images , signes ^
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symboles oa extraits , qai dûre&t leur origine aux quatre principaux objets du Fétichisme naturel, dont j'ai parlé dans les chapitreii pré*cédens.
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CHAPITRE Tn
Des Fétichcê mrtijiciels, des astres ; de Forighie du dtaquej, de ses sî^&ea et de ceux dospUii^tçsî
DÈS eftit Fagriculture eut fait quelques pF<Hr grès » on sentit le i^^onii 4^ fixer les époques des diflerens travaux de la campague^ et> pap conséquent y de diyii^r le temps. La révolution du soleil donna la mesure de Fannée ; et les douze phases de la lune fournirent cel(e . des mois (i). Pour di^înguer et faire connaitre <jiacun des douze mois luiiaires^ on leur donna des noms; et ces noms furent teax de quelques diviuités fétiches^ les seules adorées avant que la scienoe astronomique e^t fait des progrès ^ avant que le Sabéisme\, qui en dérive, fiii établL
Ainsi le premier mois de Fannée binaire re-!>
(i) Fecii lunam în tempora ; Bîeu fît la lune poUr marquer le temps» Psaumes de David, psaL io3» \% 19.
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çal, chez les Égyptiens, le nom de Tlu>th(i), Fétiche qui ^ comme je le prouverai dans la suite , n'était qu'une pierre de borne , qu'une colonne limitante; mais cette pierre fut une des plus anciennes et des principales divinités de l'Egypte.
Le second mois eut nom Paophiy mot qui signifie serpent. Ce reptile fut uq des dieux Fétiches des Égyptiens. U était autrefois , et il est encore adoré par les Éthiopiens, leurs voisins , et leurs anciens instituteurs en matière de çuICe (2).
Le troisième mois était appelé jiikir, nom d'une autre divinité fétiche y dont on a depuis fait la dresse 'Vénus , qui n'était , comme je le prouverai , qu'une pierre brute , adorée chez des peuples voisins de FÉgypte.
Enfin on retrouve dans Phaménothy le septième moia» lê nom de la hme ; et dans Pachon, neuvième mois, celui du soleil : deux astres Fétiches adorés long-temps avant l'institution
( 1 ) On jugera de l'antique importât ce de Thoth, lorsqu'on saura y comme je l'établirai dans la suite , que c'est de ce mot qu'est dérivé le nom générique Dieu.
(2) Voye?, sur les serpeiis fétiches de la Nigritie et de l'Ethiopie, ce que dit le président de Brosses, dans son ouvrage intitulé du Culte des dieux fétiches, p. a8^ 254 et smvantes ; &t Lucien ^ de V Astrologie-^
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(]ii Sabeisme* L'interprétation que les savan# (Mit donnée aux noms des autres mois égyp-tiens^ quoiqu'incertaine , prouve assez qu'il» n'ont ajucun rapport an culte des astres en général , et qu'ils sont étrangers an Sakéisme.
Le Fétichisme était le seul culte en vigiieur ; le SabéisnjLe n'existait pas. La science astronomique se bornait à l'observation du cours an-r IMxel du soleil et des phases de la lune^ lorsqu W s'aperçut que ses douze phases ne remplissaient point complètement l'étendue de la révolutioi^ solaire j que cette dernière révolution , plus longue que celle de la lune ^ laissait un déficit de temps qui, augmentant chaque année ^ ^ervenait de plus en plus sensible* Les mêmes mois ne coïncidaient plus^ comme dans l'origine, avec les mêmes saisons : il en résultait nn désordre qui nécessita la réforme^
Il fallut donc changer de principe, et prendre pour base de la mesure du temps, non plus le^ phases de la lune^ mais la durée du cours annuel du soleil.
Cette entreprise ouvrit la carrière de la science astronomique, et donna naissance à la religion du Sabéisme. Ses effets amenèrent un nouvel ordre de chqses , mais ne changèrent point les formes anciennes , auxquelles le peu*pie était habitué. L'année avait été divisée en
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douze mois par les douz^ phases de la lune ; on conserva cette division ; et le noinlH*e douze j si célèbre dans les religions de l'antiquité , fut consacré par ce nouveau^ystème. De plus^ char cane de ces divisions conserva son ancienne dénomination.
Pour parvenir à mesurer le temps d'une ma- Qière plus exacte , on imagina de fabriquer un cercle , ou une surface longitudinale destinée à re]Hrésenter le cours apparent du soleil dans une année. On le divisa en douze parties égales, qui marquèrent les douze mois ; chacune d'elles fut ensuite subdivisée en trente parties , mar-quant les jours de chaque mois. En corrigeant l'année lunaire , on s'étaitapprpché de la vérité, mais on ne l'avait pas atteinte ; il fallait a&crottre l'année de plus de neuf jours, et on n*y en ajouta que cinq : ce qui faisait trois cent soixante jours* Ce fut là l'origine de ce nombre commode , que les géomètres emploient encore dans la division du cercle.
Le cercle , ou la surface ainsi divisée , reçuA^ le nom de zodiaque.
On supposa, dans le ciel, une pareille divi-. sion , un^pareil zodiaque. Des groupes d'étoiles, qui se rencontraient sur la route du soleil dans sa révolution annuelle, furent observés, et ser?* virent à marquer douze divisions célestes , qui
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«orrespôndaienl aux divisions du zodiaque artificiel , aux douze mois.
Cela ne suffisait pas encore ; il fallut , pour te reconnaître^ indiquer chacune des divisions du zodiaque artificiel et chacune des divisions supposées du zodiaque céleste par un signe et par une dénomination.
Comme le principal ohjet du nouveau sjs-^ tème annuel et de la fabrication du zodiaque était de désigner ^e retour des saisons^ de fixer répoque des divers tra^yaux de la campagne; et comme aussi les groupes d'étoiles qui se trou-^ vaient fortuitement sur la route du soleil ne présentaient aucune image relative à Tagriculture^ aucune forme déterminée qui put les caractériser eux-mêmes aussi exactement qu'un cercle représente le soleil ^ et un croissant la lune , on fiit forcé de recourir, peut-être pour la première fois, à des symboles, c'est-ànlire : à des figures d^objets représentables qui avaient une analogie parfaite , des rapports évidens , avec d'autres objets qu*on ne pouvait représenter. Cette nouveauté , il faut l'avouer, n'appartient pas à un état de barbarie; elle annonce quelques progrès dans l'exercice de la pensée.
On traça donc , dans chacune des douze divisions du zodiaque artificiel, douze signes qui représentaient des objets familiers , et qui in-*
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diqoaient , par leur analogie , les priocipaux phénomènes du cours annuel du soleil ^ ainsi que les époques des divers travaux de Tagriculture. Les noms de ces douze signes du zodiaque artificiel furent appliqués aux groupes d'étoiles qui leur correspondaient dans les.douze divisions supposées du zodiaque céleste* Il en résulta^ ce qui est fort extraordinaire ^ que le sigtie donna son nom à l'objet signifié.
Ainsi le zodiaque artificiel correspondit entièrement au zodiaque céleste.
Dans l'exposition que je viens de faire de Torigine du zodiaque^ on voit que les effets m^ont £iit pressentir les causes ; mais les motifs que je suppose à cette origine sont simples , nécessaires, et çonforn^sà la marche ordinaire de Tesprit humain.
Passons aux signes du zodiaque.
Le zodiaque artificiel fut le premier des calendriers ou almanachs ; et les signes qui le composèrent formèrent les premiers caractères de récriture*
Il est possible que^ dans Forigine du- zodiaque, les douze divisions ne fussent pas toute.4 remplies par des signes; que celles dont les mois n'ofeaient rien d'utile à indiquer restassent vides, ne fussent remplies que par des signes vagues , ou fussent abandonnées k Tar-
bitraire df» Avei^sés natians^ qui j placèrent des symboles à leur conrenance; mais les signés des divisions principales qui indiquaient les ttravaux les plus précîeui k Fagriculture et lés époques les plus intéressantes de l'année, telleis que celles des semailles, des moissons, des vendanges, ou celles des deux solstices et des deux équinoxes, furent généralement adoptés , et se sont conservés jusqu'à nos jours; car les sa vans qui ont traité ces matières s'accordent à regarder les signes actuels du -zodiaque comme les mêmes, h peu près, que ceux qui furent imaginés lors dé sa première institution.
Avant d'entrer dans de plus grands détails sur ces signes, je dois dire qtfune des époques les plus intéressaïrtes de l'année , l'équînoxe du printemps, ne se trouvait point diaris l'origine du zodiaque au même signe que celui où il se trouve aujourcFhui. Ce changement est l'effet de la précession des équinoœes. '
Depuis plus de deux siècles, le soleil arrive à l'équinoxe du printemps dans le signe des Petis-sons. Avant cette époque , et pendant deux mille cent cinquante-un ans , cet équînoxe fut daiis le signe du BëUer* Avant de pénétrer dans ce dernier; le soleiPavait, pendant lemértie nombre d'années , marqué l'équinoxe du printemps dans le'signe du Taureau; enfin , avant d'enta-
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mtt le di([^âe du Taurêmir, Féqfuinoxe prinCanier anwait daB&le ftigiie des Gémeaux,
C'est lorsque cet équinoxe était sous ce dèiv ftîer signe ^ c'est-4Hdire ^ plus de six mille cinq eents ans ayant le commencement du dix-huitième siècle, qu'il faut placer la première insûtution du zodiaque , l'origine des almanâchs tt de la religion du Sabéisfne*
Le signe que je viens d'indiquer représentait deux lignes égales, parallèles et verticales , utiiesf par deux autres lignes horizontales, ou deux enfans jumeaux en regard et s'unissant aved leurs bras. Il est difficile d'imaginer un signe symbolique qui exprime mieux l'état du ciel eÉ Téquinoxe du printemps, que le signe des Gê^ meaux. La durée du jour est alors égale à celle de la nuit; cette égalité est ici symbolisée par deux enfans d'un même âge, d'une même taille, et nés d'une même mère. Leur enfance signî^ celle de l'année , qui ne fait alors que commencer à développer les germes de la terre (ï).
L'analogie complète qui se trouve entre le signe et l'objet signifié est frappante : elle nous .
(i) Deux poutres verdcale^ et parallèles , réunies xeri leurs extrémités par deux autres qui étaient horizontales» figuraient anciennement^ àSparte, Castor et Pollwf; c'est «me copie exacte du signe des Gémeaux.
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éclaire siir Tépoque où le zodiaque a été com<:^ posé pour la première fois* Le signe du Téiu^ reau qui Tavoisine^ et qui lui a succédé dans la prérogative de recevoir le soleil à Féquinoxe du printemps^ me confirme dans l'opinion que, lors de la première institution du zodiaque, on a indiqué réquînoxe du printe^ups par les Gémeaux, et non par le Taureau^ dont la fîgu|*^ ne peut être le symbole de Tégalité des jours et des iMiits.
Ainsi, je pense que la division du zodiaque marquée par les Gémeaux est le point invariable d'où Ton doit partir pour expliquer lout le système zodiacal, ainsi que les changemens évidens qu'il a subis.
Cette base posée, élevons sur elle FédiËice du zodiaque tel qu'il était dans son origine, et indiquons quelle place occupaient les principaux signes , avant que le mouvement progressif de la précession des équinoxes eût dérangé Tordre primitif.
L'équinoxe du printemps était, comme je Tai dît, marqué par les Gémeaux^
Le solstice d'été» époque où le soleil est daiis sa plus éminente exaltation, où les jours sont les plus grands de Tannée, où la nature et la végétation ont acquis toute leur force, était marqué par un Lion, symbole très-convenable.
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L*époque des moissons se trouvait signifiée dans la division voisine du Lion par des épis dé blé, et, dans la suite, par une femme portant un enfant^ et tenant d'une main un ou plusieurs
épis.
L*équinoxe de Tautomne avait pour signe une Balance. Il n'est point de symbole, après celui des Gémeaux, qui exprime plus heureusement l'égalité des jours et des nuits de cette saison; et l'espèce d'équilibre qui se trouve alors entre la lumière et l'obscurité ne peut être mieux caractérisée que par une balance.
Le solstice d'hiver était marqué par Un vase, d'où s'écoule de l'eau , appelé le Verseaiu C'est le symbole des pluies d'hiverj et cette saison , comme on le sait, dans les pays orientaux, d'où nous vient le zodiaque, se distingue des autres par de longues pluies»
L'époque où, après les pluies d'hiver, les moutons peuvent être conduits dans les pâturages était marquée par un Bélier.
La division qui suit celle du Bélier était caractérisée par le Taureau. Ce signe indiquait le temps du labourage, avertissait les habitans des campagnes qu'ils devaient, avant l'équinoxe du printemps, atteler l'es bœufs k la charrue, ouvrir le sein de la terre pour lui confier les semences. En effet, c'est dans le mois qui précède
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le j^intempi qtié l'on faisait autrefois , et qàe , dânâ plttsiôurs pay^^ on fait tûcote lès âè^ mailles (t^).
Tels étaient, dàûâ l'ôrigiiiè Ûû zodiaque , léÈ principaux signes qui indiquaient les époque^ les plus intéressantes du cours annuel du soleil ^ des travaux dé ragriculture.
Telle était la situation respective de ces sigùèà^ lorsque lé;mouvement progressif des équinôxes^ dérangeant Tordre établi dans le zodiaque artificiel, le l^endit inutile, ein nécessita la réfotiù^, donna lieu à de* changemens. Voici les causes et les effets de cette révolution imprévue.
Lé àoleil, après s'être trouvé pendant plusieurs siècles dans le signe des Gémeaux, à l'équinoxe du printemps, arriva au mêifte équinoté dans là division zodiacale marquée pat* le signe du Taureau y et parcourut entièrement cette division dans l'espace de 2i5i ans.
Fendant qu'il séjournait dans ce dernier signé^ on dut remarquer, poui^ la première fois, que
( I ) C'est le J^renûér précepte que , daiKS ses Géorgiques, Virgile âoaine aux agriculjteurs.
ypre nopô , geUdas canU dim ntontièui hufkor ■' Liquitur , et zephiro puiris se gleba resolt^it , bepresio incipiatjam tum mihi taurus aratto Ingemere y et sulco altfittis spUnâtscere iyomtr.
( Georg, f lib. i » t« 4). )
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plusieurs autres signes du zodiaque ne coïncidaient plus arec les saisons et les travaux des champs qu'ils devaient indiquer , et que le symbole n'était plus applicable k Fobjet symbolisé. Un tel désordre ne pouvait subsister sans rendre le cercle zodiacal inutile ^ et ses indications fausses. En effet, le Lion ne se trouvait plus au solstice d'été; les Épis ne marquaient plus l'époque des moissons; ni la Balance ^ Véquinoxe d'automne ; ni le f^ersedUy le solstice d'hiver. U aurait fallu^ pour reïnédier complètement à ce désordre , déplacer tous les signes symboliquesj et, les faisant rétrograder d'une division, suivre la marche dé la précession. Ce changement eût été praticable pour le zodiaque artificiel, mais ne le fut point pour le zodiaque céleste. U aurait fallu changer la dénomination des constellations comprises dans les différentes divisions de la zone céleste du zodiaque; il aurait fallu changer notamment celle du groupe d'étoiles qui formait dai^s le ciel la constellation des {jrémeauXy et qui était, depuis plusieurs siècles, consacré par la religion, comme signe de l'époque la plus intéressante de l'aYmée, comme le symbole du soleil régénérateur de la nature : groupe d'étoiles qui constituait la divinité antique, adorée sous les noms de Dioscures ou de CVw^ore/Po//i/a^y constellation précieuse,
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stir-lout aux navigateurs, au^iquels ces étoiles servaient de guide. Le culte des Gémeaux ^ des Dioscures ou de Castor et PolhiXy qui formait la partie essentielle des fameux mystères de Samotrace, était trop fortement établi, avait jeté des racines trop profondes dans l'opinion publique, pour être facilement détruit; et les étoiles qui composent cette constellation ou ce signe céleste étaient trop connues du peuple ^ avaient trop souvent fixé ses regards religieux, pour qu'on parvînt à changer leur nom, et par ce changement à anéantir le culte et la divinité. On ne pouvait non plus, sans heurter de front toutes les idées reçues, sans renverser les principes religieux consacrés par l'habitude, transporter le nom de la constellation des Gémeaux y des Dioscures y des dieux Castor et PolUix^ à la constellation voisine, appelée le Taureau.'Le succès d'une telle entreprise était devenu impossible; on ne le tenta point. Ainsi, quoique la constellation des Gémeaux n'indiquât plus l'cquinoxe du printemps, on lui conserva, dan» le zodiaque céleste et artificiel, sa figure et son nom. Ce nom et cette figure symbolique, par respect pour la religion, ne furent plus appliqués à l'objet symbolisé; celui du Taureau, qui ne peut être le symbole de l'égalité des jours et df s nuits, le remplaça dans l'équinoxe du printemps.
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Si le culte s'opposa au déplacement du signe des Gémeaux j il n'en fut pas de même des autres signes. Les constellations, qu'ils caractérisaient, n'étaient pas encore un objet d'adora*^ ùon, et tenaient plus à la science qu'à la reli-^ gion astronomique. On put, sans contrarier les idées religieuses, les déplacer et les faire coïncider avec les principales révolutions célestes dont chacun de ces signes était le symbole. Ainsi, a l'exception des Gémeaux y qui n'étaient plus à l'équinoxe du printemps, du Taureau qui s'y trouvait, et peut-être da Bélier qui l'avoisinait, tous les autres signes éprouvèrent un déplacement qui les fît passer de la division zo^ diacale quMs occupaient à la division voisine. Le Lion se retrouva en conséquence au solstice d'été, le J^erseau au solstice d'hiverj les Epis furent replacés k l'époque des moissons; et la Balance occupa de nouveau la place marquée par l'équinoxe de l'automne.
Ce changement opéré sur les zodiaques arliGciels dut faire disparaître un signe entre les Gémeaux et le Lion^ entre l'ensemble des signes qu^on rendit mobiles et les signes qui restèrent immobiles : ce signe soustrait est inconnu. Ce changement dut, par la même raison , laisser un vide entre le P^erseau et le Bé^ lier; ce vide fut rempli sans doute par le signe
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des Poissons^ symbole des eaux ou de la péchey qui semble n'être placé que comme ub supplément au signe du J^erseau qui Pavoisine^^t qui caractérise aussi les eaux ou la pèche. C'est en eflFet au mois où répond ce signe qfiie, suivant Ëlien^ le$ Egyptien^ élisaient leur grande pêche.
Il suffit de jeter les yeux stir une figure du zodiaque pour concevoir l'idée de ces déplaeemens.
Les trois signes qui sont restés immobiles ^u milieu de ces changemens^ les Gémeaux ^ le TaureaUyXe Bélier y et qui ont successivement marqué l'équinoxe du printemps, ont reçu un enlte distingué. On les a tous trois qualifiés de Dieux Sauveurs et Régénérateurs/ on a vu en eux le soleil printànier , qui répand par-tout la lumière et la vie, triomphe des ténèbres, ressuscite et féconde la nature. Le culte du 7hwreauy qui marquait Téquinoxe du printemps, lorsque le Sabéisme et la science astronomique Élisaient les plus grands progrès , fut presque universel. On poussa la dévotion pour ce signe jusqu'à Tadorer lui-même, jusqu'à adorer Fani* mal qui était son image vivante. On sait que les taureaux jdpis ^ Mnes^is ou ^acfV ^ reçurent dans différentes villes de l'Egypte le§ honneurs divins, et que cet animal, qui a fourni rtiatière
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à flumc^urs fdbles mythologiques, est encore . révéré chez les Indiens , dont la religion a pour ba$e le Sabéisme.
Les autres signes figurent aussi dans la n^j-f tb^logiej et quelques-uns ont été érigés en divinitéç* Jj homme îiusi pieds de bouc, pprtaatla chèvre et les ebevreaux , fut l'origine du dieu Pam le signe des Epis Hit celle de C4rès^ et la Balance celle de Thémis.
]b'équino::^e du printemps, après s'être trouvé peaèantaiSi ans dans le Taureau ^ abandonna ce signe pour passer dans celui du Bélier. C<f plissage eut lieu environ quatre cents ans avant notre ère vulgaire. Le culte des astres était alors arrivé k son terme ; ^es pombip^i^Ons é^e^t épuiçée^j ceUe religion ét^it fUée. JXail^ leurç , le$ procès des connaissances humaines, de non)breuses sectes pbilpsophiques répaà*^ dues en Asie , et l'attachement du peuple à ses aneieiis dogmes, s'opposaient à ce que. le .onlte du Bélier reçût une consistance pareille à celle qu'avait acquise le culte du Taurçau. Cependant il fut adoré à Saïs , dans la Haute-Egypte , et, en Perse, sous la figure d'un agneau, comme Dieu Saui^eur et Régénérateur^, titrç sous^.lequel avaient été ^Qrés le Taureau et les Ge-j
mecwx. •..;,..
L'arrivée de réquino;jî:e du printemps dana I*
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signe du Bélier n'apporta en conséquenee dans le zodiaque artificiel pas plus do changement que n'en a apporte son arrivée récente dans le signe des Poissons.
C'est ainsi que les signes symboliques du zo~ diaque ^ qui , dans Torigine , ne servaient qu'à indiquer les points principaux du cours annuel du soleil^ ainsi que les époques des travaux de la campagne , et ne servaient qu'à remplir le but de nos calendriers eu almanachs , devinrent , par la suite des temps , par le respect despeu-^ pl^s pour cette institution antique et péces^ saire , des objets divins ^des divinités plus oit moins révérées (i).
Les constellations comprises dans là ceinture zodiacale ne fixèrent pas seules l'attention des hommes ; et leurs signes , ainsi que ceux du soleil et de la lune^ ne devinrent pas les seuls Fétiches artificiels des astres consacrés par le eulte. L'habitude d'observer le ciel fit apercevoir la mobilité de quelques planètes^ et bientôt
(i) Les calendriers rustiques des aneiens, Falmanach de bois dont MM. Lancelot et Court de Gebeliu ont donné la description; les almanachs mécaniques dont se servei^t les Turcs ; les bâtons runiques , et notre almanach du berger, se rapprochent, par leur simplicité, du motif et de la simplicité du zodiaque dans son institution prt- Mitiv^.
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reconhaitre leur révolution. Il n'est pas probable que les cinq planètes farent toutes découvertes en même temps. Celles dont les mou- Temens sont plus perceptibles^ et que nous nommons Vénus , Mercure^ Mars y durent être observées les premières. La simplicité de leurs signes 9 les rapports qui se trouvent entre leurs formes , concourent encore à prouver qu'elles (tirent découvertes a des époques voisines.
L'éloîgnement du soleil, et la lenteur de la marche des autres planètes, appelées Jupiter et Saturne y par conséquent la difficulté d'observer et de calculer leurs mouvemens , jointe a là forme compliquée de leurs signes, me persuadent qu'elles ont été découvertes long-temps après les trois premières.
Ces planètes ayant, comme le soleil, un cours réglé, furent , ainsi que cet astre, considérées comme divinités. 11 fallut leur donner des noms. Chaque nation de l'Orient, a cause de la diversité des langues , exprimait lé mot générique Dieu par un nom différent; on choisit les noms des jFV&c/ie^ les plus célèbres parmi ces nations, et on les appliqua aux nouvelles divinités : ainsi ces planètes reçurent les dénominations des Fétiches déjà adorés. De quelle autre qualification eût-on pu honorer ces divinités célestes , si ce n'est de celles que portaient des divinités
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existantes ^uf 1^ tçrrci , et qui étaient seules capables d'inspirer tm gentiment religieux?
H fs^llut aussi leur donner des signes , afin de les indiquer sur le calendrier^ Cea signes ne pouvaieQt «ét|*e symbolique^ : car aucun objet sur la terro ti'avâit asçe? de r^^pport et d'ana-r logia avec ces corps célestes mobiles^ pour être figvré à leur place , pour les représenter. Les planètes, d'ailleurs, ne marquaient aucun phé-r nomèue intéressant pour les hommes ; leurs n^Qureipens n'indiquaient ni le retour des sai-* sons , ni le$ époquei^ de^ travaux des champs ; ainsi ^ ni les si^i^OQS i^i les travaux des champs ue fournissaient de symboles convenables. Pour figurer les tyois planètes qui furent les pre-» mières connues, Mçreure ^ Vénus, Màr^ , oh employa le cetrcle, auquel on ajouta , pour les distinguer eptre çUeç, l'image des divinités Fétiches dopt (îlies portèrent les noms. Elles furent QgWj^é^^ par u^ cercle , comme l!était le SQlail 4 f^ f^aufe d^S rappprts qu'elles ont avec cet' 9Btre , qui , comme elles « a un cours réglé I mai$ le cercle qui les représentait était n^pips grand qufi celui du soleil , parce que ces plapèt^^ pamifîsaieBt moins grandes que cet astre.
Pour distirigu0rle signe de la planète de Mer-^ (Ti^r:^, on ajouta |(9on^rele le caractère TiiEi^, qui
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est une croix ou un T. C'est l'image du TTèôtk , qui consistait en une colonne de bois ou de pierre près de la cime de laquelle était une traverse ^ qui portait ordinairement des inscripK* lions relatives au culte , à la politique ^ à la morale et aux sciences. Je prouverai ailleurs que le Thoth, ou la colonne cruciforn^ie ^ était la même divinité Fétiche quç YJïermès de» Grecs, le Mercure des Gaulois Cisalpins et des Celtes (î).
On avait donné au signe de Vénus une forme pareille à celle que je viens de décrire : il fallut donc ajouter si\\ cercle de Mercure un caractère qm j'empéchât d'être confondu avec le signe de Vénus. On y ajouta deux formes d'ailes , emblème d^ la vélocité d^ sa révolution f^^tqur du soleil j' car, comineon le sait , Merc{ire e^t de tQUte^ les planètes celle dont lai révolution est le plus promptement terminée. Ces ailes , lorsque d^n« J* Witç on eut personnifié ftfçycure, fw64^ appliq^éçs ^ $a tê^ç, à §f s t^WS/
à son md^io^fi^ : ,
Je ne eroi$ pas , comme l6 pçnsent quelques savans, que ce soit le caducée de Mercure qui
(1) Les Bgypûepf ijonpio^W^^it Thcià la plA^ètc <|ue les Greca ^pçUiént Hermès , çt les Latins Mercure, •
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ait fourni les ailes au signe de cette planèle ; mais il est plus satisfaisant de croire que c'est le signe de la planète qui a transmis ses ailes au caducée de ce dieu ; parce que ce signe est iHen antérieur aux figures humaines données k Mercure , et au caducée qu'on lui fait tenir k la main ; parce que ce qui est simple est plus ancien que ce qui est composé.
La planète de Vénus fut également représentée par un cercle, auquel est réunie la marque distinctive du Tau. Ce signe ne diffère de celui de Mercure que parce -qu'il est privé d'ailes ; mais pourquoi cette planète portet-elle comme Mercure le caractère du Tau ou de la croix?
l^our résoudre cette question ^ il faut que je pose en principe ce qui n'est pas encore prouvé ^ mais ce qui le sera dans la suite. Thathy qiii avait pour image le caractère Zbw, n'était qu'une pierre brute dressée, une de ces colonnes cruciformes et limitantes si célèbres dans l'antiquité , qui , ainsi qu'il a été dit , portait ordinairement des inscriptions , et fut adorée en Egypte comme un dieu fétiche.
Vénus était également , dans son origine y une pierre brute comme le Thoth. Cette pierre était honorée chez plusieurs peuples voisins de l'Egypte par des cérémonies fort étranges ,
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et dont je parlerai dans U suite (i). On voit maintenant pourquoi deux divinitésjsemblables dans leur origine, deux fétiches pareils par la matière et par la forme ^ et dont les noms fu~ rent appliqués à ces deux planètes, fournirent aux signes de ces mêmes planètes un caract^e commun , le To^qui désigne le Thoth , et qui , dans la plupart des alphabets orientaux , est représenté par une croix. On sait , au surplus , que le signe Tau. ou de la croix faisait partie des cérémonies du culte de Vénus (2).
(i) Voyez d-^près , chapitre XXL
{*£) Je ne puis m'empêchera ici , de rapporter les interprétations de <{uelques savans , qui difièrent de la mienne sur le signe de Vénus, Les uns y ont vu une clef allégorique qui ouvrait la nature au printemps , comme si cette planète ne paraissait ou ne se faisait distinguer que dans cette saison de l'année. Il faudrait dire aussi que le signe de Mercure représente une clef, puisqu'il est presque semblable à celui de Vénus, et que le signe de Marsr^ présente une partie de clef, puisque, comme les deux autres signes , il a la forme d'un anneau ou d'un cercle.
Court de Grebelin voit, dans le signe de Vénus, le Miroir de cette déesse. Comment accorder l'opinion de ce savant sur la haute antiquité des signes des planètes, avec l'époque bien moins antique de l'invention des miroirs , invention qui annonce des progrès dans les arts de luxe? II faudrait que les miroirs fussent plus anciens que les signes des planètes, pour que cette opinion ent quel-
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Voilà donc deux divinités fétiches , deux pîerres adorées ^ chacuiie dans différens pays, et - portant en conséquence une dénomination diflférenle, qui ont fourni leur hôtn et les caractères qui leur sont propres , à deux des planètes les plus anciennement connues, à celles que nous nommons Mercure et J^énus. Voyons maintenant quelle fut l'origine da signe de la planète que nous nommons Mars.
Cette planète^ connue peu de temps Sans doute après les deux premières, fest comme elles figurée par un cercle ou anneau, auquel est joint un caractère distinctif représentant la pointe d'ua dard ou d'une lance»
Che£ les peuples guerriers , une lance , une épée était un dieu fétiche , ordinairement ap-
que fondement ; car le modèle existe avant la copie. Ce <jui doit fixer l'opinion à l'égard de ce signe , et démontrer l'erreur de ceux <|ui y voient un miroir j c'est que la plupart des monumens égyptiens nous représentent des figures humaines qui portent une image de ce signe , et qui passent, pour le tenir, quatre doigts de la main dans le cercle évidé, ou l'anneau, qui eu fait partie : or, si ce cercle ou cet anneau servait de cadre à une surface polie, à un miroir, la main n^ passerait pas à tiavers , comme on le voit dans les figures antiques, et notamment dans la belle figure d'Isis qui est au Muséum des Antiques du Louvre.
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pendu à une colonne totkMttée , ou aUK branchée d'ttn arbre adoré. OdUe arme Vouée à k divinité devenait^ avec le lemp^, un objet d'adoration. Un fait fera sentir comment une épée a pu devenir un dieu : c'est Plutarque qui nofus le fouruîL César > pendant ses exflôils dans ks Oaules> avait perdu son ^pée en combattac^t contre les Ârvêrues ; ceul^-ci s'en etfipatèrent^ èi^ fiers d'une pareille conquête , Tappeudireni dâus leur sanctuaire. Quelque temps après , César passant dans ces lieux ^ y aperçut son épée; il he put s'etn-^ pécher d'eu rire. Ceux qui l'aecompagûaiènt lui conseillèrent de la reprendre , il s'y refUsa , eu dîsant> qu'il ne pouvait y toucher^ puisqu'elle était consacrée (i).
Les Scythes , les Celtes et les Romains , el plusieurs autres peuples belliqueux^ rendaient à une lance /à une épée^ les honneurs diviùs. Les Scythes plantaient au milieu de leur sanctuaire une vieille épée que chaque peuple conservait religieusement Us faisaient couler dessus le sang des victimes, et sur-tout celui des prisonniers qu'ils avaient Êiits à la guerre, ce Le» » nations scythes, suivant Hérodote, élèvent » dans les lieux destinés à leurs assemblées
(i) Plutarque, f^iè de César,
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M uba pilé de bols xnenu^ au haut de laquelle » elles plantent un vieux cimeterre^ qui leur n tient lieu de simulacre de Mars. Elles of- » frent tous les ans à ce cimeterre des sacri- M fîces de chevaux et d'autres animaux ^ et lui n immolent un grand nombre de victimes; 1» elles lui sacrifient aussi le centième de tous » les prisonniers qu'elles font snr les enne-^ » mis(i). » Les GèteS| les Goths, les Alains, les Sarmates^ rendaient un culte à une épée; et ce culte s'est conservé long-temps parmi eux. Du temps d'Ammien Marcellin , c'est-àdire sous l'empire de Valens^ les Alains adoraient encore une épée* k Ces peuples, dit » cet historien , qui n'ont aucune espèce de M teipple pour leur culte , plantent en terre , jî avec des cérémonies barbares, une épée nue, w qu'ils adorent avec beaucoup de vénération , » comme étant le dieu Mars (2). ))
Les Romains adoraient une lance ; et c'était là leur Mars y comme le témoigne Varron. En effet, le mot Quirinus , qui était aussi le surnom de ce dieu , dérivait de curis , qui , cher les anciens Sabins , signifiait une lance.
Justin ne laisse aucun doute sur l'usage anti-
(i) Hérodote, JRftfipomè/itf, liv. 4» «©et. 62. (9.) Amm. MarcellinuSilib. 3i, c^p. 2.
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que d'adoKr une knee comme la divinité même, «r Dans les premiers temps, dit^il^ les 9 hommes adoraient des lances comme on » adore les dieux immortels; et c^est en mé- » moire de ce culte que les satues des dieux » sont eneore armées de lancçs » (i).
Ainsi 9 lorsque les sabéistes eurent découvert la planète que nous appelons Mars , et qu'ils Toulurent la diviniser^ ils empruntèrent le nom et la figure des fétiches adorés chez plusieurs peuples comme divinités de la guerre , et ils caractérisèrent le signe de cette planète par la pointe d'une lance, ainsi qu'elle est encore représentée*
Il . serait déraisonnable dé donner à la formation du signe de Mars une explication «iontraire à celle que je présente» Il faudrait s'apposer que la figure, du fer de la lance qui caractérise ce signe, est ce quia donné l'idée d'adorer des épées, des lances , à des peuples barbares, qui Certainement, à l'origine trèsreculée de ce culte, u'avaietit nulle connaissance de la planète de Mars , et encore moins de son signe* Les peuples guerriers adoraient.
(2) Ab origine rentniy pro diis immortalihus veteres kastas cotuere; cujus religionis ob memoriant adhuc deorum simulacris hastœ adduntur» (Justin, lib. 4^9 cap. 3.)
Il4 ]>£S CULTES
tihe artne offeosive, non [)aroe ipie le bîgne de cette planète portait le fier d'une laboe^ ttiais^ parce que l'épée ou la lance , dans les mains des braves^ procurait la victoire : objet le plus^ cher de leur ambition. Us adoraient certaines épées^ parce quç dans Forigine elles air^ient servi à quelques héros célèbres par dds exploits glorieux , ou par des conquêtes éclatante^ On les conserva comme des reliques précieuses qui {mrticipaient de la vertia gueitîère àé ceii^ qui les avaient portées avec succès. Us cnkf ênt qu'elles contenaient quelque forcé secrète et divine; aussi Attila, roi des Huns^ ayant ïe-* couvre par hasard une vieille épée consaerêé , se persuada qu'elle lui assurait l'empire de de l'univers, et la victoire dans toutes les guerres qu'il entreprendrait (i).
Ces peuples barbares ne voyaient poii^t dans cet objet d'adoration un être fort supérieur à la nature > un être tout-puissant, et maître' souverain des évènemens de la guerre ; leurs idées étaieiÂt trop bornées , trop grossières pour concevoir une essence purement spirituelle et dégagée de la ^niiatîèï'è*. Mars n'était dpnc poiM pour eux un dieu dans l'acception étendue que nous donnons à ce mot; mais ils voyaient
(i) Joruandès, Hist. Goth,, cap. 35, p. 66i , 6621.
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dans l'épée ou la lance sacrée qu ils appe« laieat Mars un talisman^ un fétiehe, qui pouvait contribuer au succès de leurs guerres , à la gloire de leurs uations*
Le nom de cette divinité terrible parait même, dans son origine^ n'avoir signifié qu'une arme offensive : d'où sont dérivés les mots ma* rassau y martel, marteau^ brciquemar , etc., espèce d'armes autrefois fort en usage; ainsi que les mois meurtre, martyr ^ei'C.f qui sont les eiets de eés mêmes armes (i). Fér et Mars étaîeat^ chez les Grecs, exprimés par le même mot: jérès signifiait cette divinité, et le métal doat on fait les armes.
TfiUe fut la cause des dénominations et des si^es des trois planètes les plus faciles à reconnaître et les plus anciennement connues. Je passe aux deux autres , dont Ti^sérvation , plus difficile à cause de leur éloignement et de la lenteur de leur marche , a dû être beaucoup plus tardive.
La j^nète la moinsiloiguée du soleil après Mars e$t cMle que nous nommons lupiteri
(i) « Mars, appelé par les Latins Mavors, par les » GaidoixS Mawrth, par les Bretons Meurth, dut sa dé- » nosiii^atiûB au celto-scytibique Mawrther, un i^i^ieur- » tcier. » ( Origines gauloises, par Latour-d'Auyergne , p. i66.)
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Sa découverte dut faire une forte sensation parmi les astronomes. £ie grand éloignement de cette planète, relativement aux précédentes; la grandeur de son orbite , l'importance et la nouveauté de cette acquisition, dans un temps où le sabéisme devait être dans sa plus grande vigueur, lui firent donner une dénomination digne de la haute idée que les prêtres astronomes se formèrent de cette nouvelle divinité.
Les Egyptiens lui appliquèrent le nom du soleil, qui, à ce qu'il parait, était, dans les premiers temps appelé 0; cri d'admiration, exclamation adoratrice , dont le caractère gra-, phique est l'image même du soleil. Us formtèrent de cette voyMle la syllabe on , qui fut le nom connu et particulier qu'ils donnaient au soleil. On y ont ^ chon, furent même, chez les Grecs, des syllabes qui exprimaient seules, ou servaient à composer les noms des dieux-soleils: Hercule ^ Bac chus ^ ÀpoUon (i). Ainsi la
(i) Quelques savans trouvent des rapports entre On , soleil des Égyptiens , et le 0*m des Indiens , qui est un mot mystérieux qu'ils n'osent prononcer. Onam est le nom d'une fête qu'ils célèbrent avec pompe en l'honneur du soleil. 0-mt-ïo ou Amidas est le souverain dieu des Japonais , qui paraît avoir été le soleil. Chez les Grecs, les syllabes o> on^ chon^ avaient des rapports avec leurs di«ux-soleils. Oaxhs, Oaxas, étaient fils du soleil
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planète que nous nommons Jupiter fut appelée O par les Egyptiens : nom auquel on adjoignit dans la suite ^ pour la distinguer du soleil^ la qualification de Siris , qui ^ suivant quelqae^ s^vans, signifie astre, et même soleil; et^ suivant d'autres , puissant , maître , sei-^
ApoUon.. Ogoa ou Osogo formait le surnom de Jupiter, à Mylasa, vîUe de Carie. Omadius, Omasius , Omeste , étaient des surnoms du dieu-soleil Bacchus , et Chon chez les Egyptiens, celui du soleil Hercule. Chocs ^ Cho^ las, étaient les noms de deux fêtes célébrées en Thonneur de Bacchus. Les mots Baal, Seel, Bel, Belin, Abel , etc. , qui signifient maîtres , seigneurs , domina* teurs, dans presque toutes les langues orientales , et qui étaient appliqués à la divinité^ ont servi, comme l'assurent «^eAi^n et autres sayans, à composer le nom Apollon; il n'a fallu qu'ajouter la syllabe o ou on pour compléter ce nom du soleil. On voitqu'^o/Zon signifie le ^ei^/zei/r O, le seigneur soleil; ce nom ne diffère de celui à^O-Sirii que par la qualification qui termine ce dernier. O, dans l'un etFautre mot, signifie soleil ; et Siris est une qualification égyptienne qui exprimer Tniaitre,,seigneur.'DaLUi la langue copte , le mot qui répond eux Dominus des La-* tins, au Kurios des Grecs , s'exprime encore par Sios ou Sois. ( Réflexions généraleà sur le rapport des langues égyptienne, phénicienne et grecque, par l'abbé Barthélémy; Mém, de l'Acad. des Inscrip., t. 32, p. 282.)
Les Phéniciens avaient une divinité appelée Osoùs, dont le nom décomposé forme O-Soûs^ ou le sfignmtr Oy et serait le même que O^Siris^
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gneuJr, etc. O^Siris fut Idnom de cette planète; et ce nom exprimait aussi la divinité suprême du soleil.
En amalgamant le mot thoth y nom générique de dieu chez les Egyptiens, avec O, nom du soleil chez le même peuple , les Grecs en composèrent leur the^os et leur ze-us (ju'ils prononçaient dzeous : c'est ce dernier nom qu'ils donnèrent à la planète de Jupiter. Les Romains firent de ce mot leur iou et leur deus. leur iou-pater, deus^pater ou dispiter j enGin Jupiter y c'est-à-dire, dieu le père ; et cette dénomination latine paraît être une traduction de YOSùis des Egyptiens (i).
Les Grecs et les Romains, chez qui le tonnerre était révéré comme une divinité terrible > lui attribuèrent l'image de la foudre, s'il est vrai que le signe de Jupiter soit cette image , comme on le dit II est certain que Jupiter ^ qui avait été dans l'origine un dieu-soleil , et qui cessa de l'être parce que dans la suite on introduisit chez ces peuples d^autres divinités de cet astre, ne fat plus que le dieu de l'air , de l'atmosphère ; le génie qui présidait dans le
(i) ÏÏO on a fait sans doute ou y iou , jou y et S iris a été traduit par le mot latin pater , |)ère : qualification donnée à presque tous les dieux.
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ciel. Sn conséquence, lorsque Vidolâtrie fut en vigueur/ cm le repTéçepU toujours armé àt h foudre ; et il est présumnble que le signe sous lequel la planète qui porte son nom es^ indî^ quée offre l'image , quoique imparfaite , de cet accident rapide de la nature.
Si Osiris avait che^ les Egyptiens le double emploi de figurer le soleil et la planète que nous appelions Jupiter ^ le Zeus des Grecs et le Jupiter des Romains, avaient également le double emploi de dieu suprême du ciel et de Fatmosphère, et de génie de la planète qui portait leur nom. On voit que les Egyptiens, les Grecs et les Romains se sont accordés à donner chacun la même dénomination sl deux Qbjets divinisés; et cette conformité vient à l'appui des rapports étymologiques que j'ai éta-* blîs entre les noms de ces objets*
Quant à la confusion qui résulte du même nom donné à deux objets différens, la mythologie en offre plusieurs exemples qui attestent la pauvreté des langues primitives.
Saturue est la planète la plus élcHgnée du soleil que les anciens aient connue. Elle reçut différensnomschez différens peuples de l'Orient. Je ne m'y arrêterai point. Je dirai seulement qne les Grecs la nommaient Chronos ^ qui signifie le Temps, peut-être à cause du long
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espace de temps que jmet <;ette planète à par^ «ourir son orbite. Les Romains la ncrnimèrent Saturne. Ce nom semble étranger à la langue latine^ et ne signifie point le temps, comme Ghronos chez les Grecs. Plusieurs savans pensent qu'il dérive du mot sator^ qui jême, qui plante^ ou d'autres mots de la même famille ^ qui ont en latin une* signification pareiHe : alord ils ont vu dans Saturne rembléme de l'agricut'
ture. D'autres le font venir du mol sator^ qui a une signification diflPérente, et qui exprime pèrCj créateur;, celui qui engendre^Si je m^arrête à cette explication^ et si j.e joins au mot sat le nom àHUranusj divinité qui a tant de rapport avec Saturne y et dont il est le fils suivant la Fable, je forme Saiuranus ou Saturnus (i). En décomposant les diverses j)arties de ce mot ^ je trouve que sat signifie père ou maître , et qu'wr;, our^ dans presque toutes les langues de l'Europe et de l'Asie, signifie bordure^ entourage^llvesie anusonannusj qui exprime cercle^ anneau; Saturne pourrait donc être traduit par le pèra de ki bordure du cercle.
(i) La formation de oe nom est pkrs sensible chez les Indiens. Court de Gebelin dit : On trouve également ^Sins la mythologie des Indiens un roi nommé Satouxa-t riounc, {Aïlégûries orientales^ p. ^o.)
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drami^éiaii la partle^pparente du ciel que torde mi termide rhorizoh, ou bien ce cercle visuel où le ciel sênible toucher la terre, et où la terre semble être la bordure qui encadre le cieL Quel objet doit mériter , aux extrémités de l'horizon, le titre de père, de maâtre ^ de dominateur qu^exprime le mot saty sator^ si ce n'est les montagnes qui le dominent, et qui, par leur hauteur, semblent atteindre les cieux, où les vents , les orages et autres accidens de l'atmosphère, prennent naissance ? Saturne serait donc une divinité montagne. Les hautes montagnes dont la cime se perd dans les nues, et que les anciens croyaient élre attenantes au ciel , ont fait imaginer aux poètes que Saturne était fils d^Uranus ou du ciel. Si leurs cimes s'élevaient dans les cieux, leurs bases reposaient sur la terre j aussi les poètes ont-ils donné à Saturne la terre pour mère.
Le culte de Saturne fut porté en Italie par les Phéniciens. Ce pays, semé de hautes montagnes , fut très-convenable à cette divinité ; aussi les fables portent que ce dieu y régna long-temps : ce qui signifie que son culte fut de longue durée. EUeslui donnent pour épouse Rhéa^ qui est une montagne de la Troade. Enfin, ce qui contribue a fortifier cette opt-
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nion, qae je n'émete ^cepeadaot que eomine une conjecture y c'est que quelque iQ<Aitagne& ont conservé long^temp» le nom 4e Saturne. 11 en est une qui s'élève dans la plains d' Athènes f et qui portait ce nom* Suivant Justin j Festus et quelques autres écrivains ^ la mon-^ tagne sur laquelle fiit bâti le Capitole portait ausfliJe nom de Saturne.
Le règne de Saturne et de Rhéa lut p disent les poètes^ le règne de l'innoeenoe et d# ji'âgç d'or, parce que de tout temps l'homme a vanté le passé aux dépens du présent, et a confondu toujours la simplicité^ la grossièreté d^^ mwurs, avec leur pureté,
Ain» le nom de la divinité des moiitagneç en Italie. aurait été appliqué à la planète qu# bous nommons Saturne ; et ce n'est pas i comme nous l'avons vu , le premier e:ii:emple de Tappli'cation dupom des fétiches naturels ou artifi-^ ciels aux autres divinités.
Quant au signe de cette planète , ceux qui voient dans Saturne un dieu de l'agriculture disent qu'il est l'image d'une faux , instrument des cultivateurs^ Ceux qui y voient le Chroma des Grecs , disent que ce signe est aussi une faux , la faux du temps , emblème de la destraction. D'autres nomment l'instrument qui
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caractérise Saturne une harpe* La huE^é est une esçH^e d'arme plate^ courte et recourbée : on en voit l'image dans un bas-relief qui repré* sente le trône de Saturne ; et cette vue suffit pour prouver que la ïuxrpé est très-différente delà faux. D'ailleurs^ les monumens antiques qui représentent Saturne avec ce dernier instrument sont très-rares , ou peut-être il n'en existe pas (2)4
La harpe de Saturne est une arme offensive ; les fables mythologiques le prouvent. C'est avec la harpe que Jupiter combat Typhon ; c'est avec cette arme tranchante que Mercure coupe la ièie à Argus; c'est cette arme que Mercure donne à Persée pour couper la tête à Méduse. Cette harpe ^ qui a évidemment donné naissance au signe de Saturne ^ n'était peut-» être qu'un instrument destiné aux sacrifices ^ qu'une espèce de glaive ou de hanche qui servait à égorger les victimes immolées à Saturne sur les montagnes. L'usage sacré auquel on l'employait la rendit sacrée; aussi figure-t-elle avec distinction dans les fables et dans les monumens mythologiques.
(1) Voyez les Monumens antiques et inédits de Mil'* lin, t. I ,p. 2i8.
Cettfi.arme divinisée sera devenue Temblénie du dieu y çt aura servi de modèlie au signe de sa planète (i).
Je taxe moi-méine de conjectures l'origine que j'attribue aux signes des planètes; mais celle^ qu'on leur a prêtée jusqu'à pi*ésent me, parait tout aussi conjecturale , et moins convenable à la conditioA des hommes , à l'état des lumières des temps reculés où on les a mis en usage. Quoi qu'il en soit de la justesse de ces explications ^ toujours est-il certain que J^es signes de Jupiter et de Saturne appartiennent à une époque différente de celle où les signes de Mercure^ de Vénus et de Mars, ont été in-* ventes j que les planètes de Jupiter et de Sa~ iurne j par leur éloignement et la lenteur de leur marche y ont diï être observées plus tard ; et leurs signes, par conséquent, inventés longtemps après ceux des autres planètes avec lesquelles ils n'ont d'ailleurs aucun rapport de configuration.
Les signes du zodiaque étaient devenus de^ puis long-temps des objets de culte , et même des divinités, dontquelques-uncs tinrent le pre^
(i) La harpe parait avoir été chez les anciens Grecs ce qu'est , chez les sauvages de l'Amérique , le ca^sse^tétç ou tomahàuh.
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mier rang dans la mythologie. Les signes des planètes , dont les dénominations et les Vraies étaient empruntées des anciennes dirinités fe-^ tiches, obtinrent, sous ce dernier rapport, et comme faisant partie du calendrier , les hom-» mages religieux des mortels. On leur attribua une vertu occulte , surnaturelle , et une influence sur les élémens , les végétaux et le> animaux , pareille à l'influence vraie ou chi*mérique qu'on accoi^dait aux astres mémç qu'ils représentaient. On imagina des rapports secrets entre les douze signes du zodiaque et ceux des planètes et des autres constella-* tionsj et ces rapports donnèrent matière' à plusieurs fables mythologiques. Les dénominations de tous ces signes, fournies par le ha-* sard ou la nécessité , serrîrerit à caractériser l'influence des astres qu'ils représentaient, et l'influence des signes même. Ces dénominations furent le fondement de cette science religieuse si célèbre chez les anciens , et si méprisée aujourd'hui , qu'on appelle astrologie , magie. Elle fut en vigueur chez les Egyptiens , chez les Chaldéens , chez les Perses et les Thessaliens, et se répandit avec le sabéisme^ dont elle était l'abus , chez presque tous les peuples de la terre. Par elle, on lisait dans
l'avenir y on éludait les lois du destin ^ on les dictait \ on interrompait Tordre de la nature , on le dirigeait à son gré; on forçait lès élé- Bfnens> les dieux méme^ par une certaine disposition donnée à ces signes ^ à se soumettre à la volonté de celui qui les disposait convenablen»ent. Les lames caractérisées, les anneaux de Thrace, les anneaux constellés, les talismans, les amulettes chargées des signes du zodiaque, de ceux des planètes et des autres constellations , étaient les principaux moyens de t^ltô science vaine et ridicule, et sont aujourd'hui les tristes monumen s des erreurs des hommes et de leur crédulité facile (i). ' '
Ainsi , ces signes devinrent de véritables fé-
(i ) On a ¥«L des sava^Dis s'occuper sérieusentient à& cette £cieoce. Ticho'-Brahé anploya beaucoup de temps et de reclierches pour composer son Calendarium naturale magicum, qu'il publia en 1592 , sous le nom de Groschedel ab Aichfi. C'est une grande estampe, aujourdliui fort rare , de plus de trois pieds de haut , chargée d'une multitude de "Êgures et de signes astrologiques. L'art des prédictions, la manie de connaître et de deviner l'ayeiur, de se prémunir d'amulettes et de talismans constellés pour détourner le malheur et fixer la fortune , étaient alors le délire de toutes les têtes , et sur-tout des têtes couronnées. L'Etoile nous apprend que sous Charles IX il y avait jusqu'à trente mille astrologues à Paris.
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fiches , les fétiches artificiels des astres; ainsi , le sabéistne, enté suf le fétichisme^ produisit des fruits qui décelaient leur double origine , produisit ded filiùhts ûMfficiêlSj qui ^ par leur forme , appartenaient au 'sabéisme, et ^ par l'eqpèce de puissance occulte qu'on leur attribuait ^ à r&n<)ien Fétichisme*
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CHAPITRE Tin
Des Fétiches artificiels extraits deslnontagnes adorées. Des frontières^ de ktir largeur | de leur dénooti'nation*
Les hommes , à une certaine époque ^ tirèrent des montagnes sadrées deâ parties de rochers qu'ils transportèrent et placèrent ailleurs* Ils étaient persuadés que ces parties détachées conservaient le caractère sacré et l'inflùenee des montagnes divines dont elles étaient extraites. Je dirai bientôt quel fut le motif de ces extractions ^ - quel fut l'emploi de ces parties extraites ^ quelles furent leurs formes* Ôû verra qu'elles devinrent une des principales sources de l'idolâtrie , une des matières les plus abondantes que les allégoristes aient mises en œuvre pour composer leurs fables et créer des divinités. Le sujet est simple ; je le traiterai dans tous ses détails ; j'atteindrai je par une route nouvelle jusqu'à la vérité , et déchirerai tout entier le voile allégorique qui Ta jusqu'à présent cachée à tous les yeux.
La route que je me suis tracée pour parvenir
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a ce but a été difficultueuse ; je dois Taplanir à mon lecteur , guider ses premiers pas , et l'environner ensuite de toutes les lumières qui m'ont dirigé au milieu des ténèbres. Je le con" duiral d'abord sur les fi^ontières des nations. Elles furentle théâtre des premières institutions civiles et religieuses ; c'est là que le culte a pris naissance. Cette assertion parait étrange : je vais en prouver la vérité.
\Examinons d'abord ce qu'étaient les frontières dans leur origine.
Dans l'état primitif des sociétés , les nations établies sur le sol qui les avait vu naître, qu'elles avaient choisi , ou que le hasard leur avait oflfert, laissaient entre elles un vaste intervalle de terrain inculte qui rendait les com-^ munications rares, difficiles, et leur servait en quelque sorte de rempart réciproque contré les atteintes de leur propre barbarie et de leur haine mutuelle.
n en était à peu près de même des hordes qui composaient chaque nation^ Des fleuves , des rivières ,. des forêts impénétrables , de* chaînes de montagnes,étaient ordinairement les limites naturelles qui divisaient les peuplades , et formatent les frontières des peuples (i).
(0 Les Grecs exprimaient les montagnes par I. 9
un mot
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JNipus avoiis un ex^o^tplie A^ l'élat des nations finciennes^avant leur civilîsaûoh dans l'état des naûpns modernes tfai ne sont pas civilisées. làÇS sauvages de l'Apiériqu^ (je), les hordes de l'intérieur de ^'Afrique, de plusieurs nations de l'Asie , offrent les mt^mes di/spositions. Souvent ^e.ya^tes désertsles ^séparentles :Uiie$ des autres ; des forêts p $ur-4)Qut de larges rivières ^et des chaînes de montagnes , sont des bornes naturelles qui laissent /entre leurs terri4;oires réciproques un intervalle très-considérable.
La grandes largeur des frontières de quelques pgâlons antiques ^ et mén^e de certaines nations modernes p est attestée par l'histoire. Les Ger-^
•cmUlaUe^qui sigmiiaU: terme, borne, confin* 0"f o^ avec yu esj^nt doiu, veut jdire moptagne ; 0>$ avec un esprit ^de , Jt^orne , terpie , limite ; duquel est dérivé 0>£», terminer , finir, et notre mot hçri^on. Ce que les Grecs exprimaient par le mot horizon , les Romains pouvaient l'exprimer par celui de terme, limite, frontières. Ciceron est en cela l'autorité dont je m'appuie ; il dit : u^ Grce^ pislO'ptt^^ofris nominantur; à nobis FiiriENTES rectissime fwrnii}aripo4mn^' ( De divinatione, lib. II , cap. XLIV.) . (i) Don Félix de Azara, parlant des nations sauvages de l'Amérique méridionale , dit « qu'elles sont presipç » toujours séparées par un désert quelquefois très^on- » sidérable. » {Voyage dans V Amérique méridionale , par don Félix de Azara, tom. 2, chap. X, p. 5.)
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laaios ^ dont la civilisatioii , à peine ^ébauehéa du temps de €ésar^ n'avait point eoDOore altéré leurs jcoutmnes prîmitivets , a se font ^ dît ée tf £OPi{aénnt historien, un trè&^and honneur » de voir leur pay^s bojmé par de castes dé- » serts; 4; est pour eux uoe marque de 'courage, B. et un témoignage 4e )a terreur qu'ils ins^ » pirent aux nations limitrophes , que de - les h tenir ainsi fort éloignées d'eux. D'ailleurs y » œs larges frontières les mettent en sûreté et }} à l'abri d'une incursion subite (i). n César dit aussi que les Suèves savaient une frontière inculte^ inhabitée, large d'environ six cent mille pas, cent quatre-vingt-neuf lieues communes{2)«
Pomponius Mêla £dt, sur ces peuples, la même observation : a Ce n'est point , dit^il > » pour accroître leur jouissance , leur domi^ » nation , qu'ils font la guerre à leurs voisins , » mais c'est pour s'entourer de vastes terrains n incultes* »
Les jR.omains observaient le même usage, et laissaient souvent entre eux et leurs voisins un espace de plusieurs milles qui restait sans cul<« ture (3).
Hérodien , parlant des divers moyens de dé-
(i) César, Comment., guerre des Gaules, liv. 6.
(2) Id. lib. 4.
(3) Yoyez les notes de Montanus et de BrantiuSf, sur
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fenses qu'araieni les Romains , dit qu'Auguste prit à sa solde des étrangers ^ qu'il fit camper sur les frontières pour contenir les barbares. D'autre part, ajoute-t-il, la largeur des fleuves , leur profondeur, la hauteur des montagnes et }es vastes solitudes qui bordaient l'empire, lui servaient de retranchement (i)*
Goesius dans son ouvrage intitulé : Varii auctores de Umitihus, etFrontin dans son traité De Limiiihus, ooL prouvé que les Romains s'occupaient beaucoup des frontières.
-. Mais le motif que l'on prête à ces peuples n'était pas la seule cause de cette coutume : ils suivaient une ancienne habitude dérivée de l'état originel des territoires des nations, et la suivaient avec d'autant plus d'exactitude qu'ils y trouvaient leur utilité.
Cet usage existe encore aujourd'hui. Chardin nous apprend que la Perse est presque entièrement entourée de frontières si larges qu'on met trois ou quatre jours à les franchir. « Cet M espace est , dit-il , inhabité , quoique le ter- M roir en soit le meilleur du monde en plu- » sieurs endroits. Il ajoute que les Persans
le passage cité des Commentaires de César ^ liv. 6. (EditijD F'ariorum, p. 241.)
(i) Histoire d'Hérodien^ traduction de Mongault ^ Jwlien, p> 93.
ANtfiRIEUAS JL l'iDOLATAIE. i 53
)• regardent comme une marque de vraie gran- » deur de laisser ainsi des pa^» abandonnés » entre de grands empires : ce qui empêche A IçSi contestations pour les limites , et forme n comme un mur de séparation (i). »
L'Ukraine était une large frontière de la Pologne^ qui fut habitée assez récemment par les Cosaques. Tels sont les nombreux steps de l'Asie,
La rive occidentale du Boristbèrïe offrait un vaste désert qui servait de frontière entre les possessions de la Russie et les états de l'empire Ottoman. Cette frontière déserte avait près de cent lieues de largeur. Les Russes y établirent des habitans de la Servie, fugitifs, et attachés a la religion grecque. Il s'y établit aussi des Valaques et des Moldaves. Ce pays, où les Russes, contre la foi des traités, firent élever plusieurs forteresses ,. se nomma alors la Nouvelle Servie (2).
Les Français ont reconnu la nécessité de laisser une bande de terrain inculte entré les différens territoires de nos colonies d'Amérique ou d^Afnque. Les portions de terre concédées
(i) T'ojragf de Chardin, Description dé ta Perse ,
(2) Histoire de la Pologne, par Rulhière, 1. 1, p. 349 et suivantes.
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sont séparées entre elks par une lîâière de dante pieds de knrgetir^ qu^on nomme bàUsage^ et qui sert ordinairement de chemin.
D'après ces faits , on sentr que , par le mot
frontières y on ne doit' pas entendre, sur-tout
chez les anepens, une simple ligne de démar-
eation, mais une ceinture de terrain inculte
plus ou moins large.
Ce terrain inculte qui entourait et bornait le^ territoires était nommé, chez les Grecs, erè^ mosy dont ils ont fait le mot kermès y les Latins eremuSy et les Français herme : mot qui était encore employé il y a deux siècles pour exprimer un terrain sans culture.
Les Romains employaient plus particulièrement, pour exprimer une frontière , le mot terminus y terme ^ que l'on croit dérivé du mot kèrrnès.Uparaii que le mot forum ^ qui, comme Jbris et foras y signifiait originairement ce qui est en dehors , ce qui est hors du territoire , a signifié la même chose , et que c'est des mots forum, terrœ que nous est venu notre mot fron-tières. Dans nos anciennes chartes , ce terrain inculte qui bornait les territoires est nommé terminus antiquus y terminus incretus y et quelquefois tennolandes (i).
[ (i) Voyez pour ces différetis mots k Glossaire de Du*
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Les peaples du Nord , les Germains , les Gaulois, les Geltibères, les Êtnisques, etc., k^endaient le mot frontières par ceux de mark, land mark , m^rk ou marge , qu^on a latinisé par celui de mcGrca, marchia, merca , màrgo. Ce deriiiei* mot avait passé chez les Romains. Pline nomme les^ frontières d'un empire, mar* gînes Imperii*
Cette expression s-est conservée dans les nomenclatures géographiques. On y trouve le Fin^Mark , le Danemorck ^ les Marches de Brandebourg y les f^ieilles Marches, le comté de la Mark, les Marôkes du Poitou, celles de Normandie , du Maine , les Marches Toulou-^ saines , la province de la Marche, qui sépare le Limousin de l'Auvergne et du Berry; les
cange, dans son Supplément , et le Dictionnaire de la Langue celtique , par Bullet.
(i) Le Morvan, qui sépare la Bourgogne du Nivernais, était une marche déserte encore du temps des premiers rois francs. Dans la vie de saint Eptadius, composée par un des contemporains , on lit que ce saint , pour se soustraire à Tépiscopat dont on voulait le charger , se retira dans le désert du Morvan, et vécut dans les montagnes et dans la solitude de ce désert. Se proripuit ad déserta Morvenni et ad montanam solitudinem properavit.., Ettandik insolitudinem desertiremaruit, etc» {Recueil des Hist, de France, t. III, p. 38i.)
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Marches li^ Espagne , la l^arche dijineônt ^ la Marche Trévisàney etc* Ces lieux ^ et une înfi-* uîté de cantons y villages ou villes^ qui portejpt les noms de merc , de la mark ou la marche^ ou qui en sont composés , indiquent des pays qui formaient dès frontières ou qui en faisaient partie , indiquent des villes Ou villages bâtis sur leurs terrains: terrains autrefois incultes , mais qui^ par TefFet des évènemens politiques^ des progrès de l'agriculture et de la population , ont été. depuis cultivés et habités.
Les puissances limitrophes s'emparèrent insensiblement des marches y se les partagèrent, ou les englobèrent dans leurs Etats. Quelquesunes de ces frontières conservèrent leur intégrité antique, et formèrent des territoires particuliers, des provinces, même des royaumes. Tels furent le Danemarck , les Marches de Brandebourg , le pays des Marcortians ^ la Marche y petite province de France, la Marche d^AncônCy province d'Italie, etc.
La Hongine , dans ses frontières militaires y offre le tableau vieilli des anciennes coutumes des peuples ; ces frontières sont larges de plusieurs lieues, ont une administration particulière et différente du reste de ce royaume : ce qui annonce leur ancienne indépendance.
Un exemple de l'ancien étal des frontières
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s'est conservé jusqu'à nos jours au milieu de la France. Les Marches du Poitou y qui séparaient cette province de la Bretagne , formaient , depuis nie de Bouin jusqu a Tiffauges , une grande lisière de terrain large d'une demi-lieue, quelquefois de plus d'une lieue, et longue de quinze à dix-huit. Ce pays , qui comprenait dix-sept parojlsse^^ avait jconservé des privilèges qui constataient son antique état et son indépendance des provinces voisines. Il était exempt de tailles, de gabelles et d'autres droits auxquels les provinces du Poitou et de Bretagne étaient assujéties.
Il semble qu'au commencement de la seconde xace des rois de France il existait encore des marches ou des frontières qui étaient conservées dans leur état primitif. Dans la charte . de division de son empire , Charlemagne recommande a ses fils de respecter les frontières de leurs territoires réciproques , de ne rien diminuer de leur superficie : « Que nul , y estr-il » dit , se permette d'envahir les possessions' de » son frère , d'en franchir les limites , d'entrer » dans ses États pour y porter la dévastation , » ni d'en diminuer les marches, vel marcas » ndnuendas ; » ce qui suppose que les marches, à cette époque, avaient une certaine largeur.
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Lorsque ces frantière^ désertes furent livrées â l'agriculture et envahies par lès puissances limitrophes^ on nomma tes nôuréaùx habitans de ces terrains défrichés Mato?uinty Marchiani ou Marcomans. Hermann de Lerbech ^ dans son Histoire des comtes dé Scha^énbourg^ dit que c'est un usage reçu de noiïimer Mdrco^ mans ceux qui habitent les marches. Il ajoute qu'il y a plusieurs marches dàiiis le pays des Sclavons*
On nomma de même rnarcio ou marquis ^ celui qui était chargé de la défense des' marches ou des frontières. Ces chefs militaires se rendirent maîtres dans la suites et ti^nsmirent à leurs héritiers , comme une propriété , des ter- FÎtoires dont ils n'étaient dans l'origine que les administrateurs* C'est c^ qui explique l'existence des marquisats et des petites principautés qui se trouvaient ou qui se trouvent encore sur les frontières des provinces et des Étatâ.
C'est donc une vérité constante^ quoique peu connue en géographie, que les froiitièrcfs otl les marches comprenaient en largeur une ôc?rtaine surface plus ou moins grande de terrain d'abord inculte et désert , et ensuite cultiva et habité , et que cette étendue de terrain impor- • lait , anciennement autant à la: gloire qu'à la sûreté des nations.
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* Tenter à dimifiiuep ce terrain indépendant , k rettvahir^ c'était déclarer la guen^; aussi Toyait«on que, pouî- tnâîntenir la paix, et pour ne point donner ^'un côté Texemjde d'un empiétement qui aurait été aussitôt imité de l'autre^ chaque peuple limitrophe respectait le terrain des frontières, et s'attachait à maintenir son intégrité primitive. Tacite, en parlant des frontières de la Germanie, dit que cette nation était séparée des Daces' et des Sarmates par de hautes montagnes; mais que ces peuples étaient aussi contenus dans leurs limites par une crainte mutuelle (i).
Chez les peuples qui savaient apprécier les douceurs de la paix, et pour qui la guerre et le brigandage n'étaient pas un besoin, le respect pour les frontières fut porté jusqu^à la superstition. Le vaste terrain qu'elles comprenaient, et où se trouvaient souvent des lacs , des rivières, des forêts, et sur-tout de hautes montagnes, fut regardé comme un terrisiin set^ cré. Ces différens objets , qui très*souvent composaient les frontières, avaient aussi ce caractère religieux. Les frontières étant le plus ordinairement le théâtre de la guerre, c'était là qu'on inhumait les braves, morts pour la
(i) ^ Sarmatis Dacisque mutuo metu aut montibus teparatur. (Tacit. Geiin , tap. i .)
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défense de leur patrie ; c était là que des monii'» mens élevés sur leurs cendres^ conservaient leur mémoire^ et attestaient leur généreux déf ouement. Ces monumens, ainsi que les souvenirs qu'ils rappelaient ^ étaient pour les frontières un nouveaux motif de vénération^ Si ^ aux sentimens de reconnaissance^ d'admiration et d'effroi que faisaient naître les rivières, les sources, les bois majestueux et sombres, les montagnes qui perçaient les nyes, et tou9 les accidens imposans ou terribles qui les accompagnent, on joint l'intérêt tendre et respectueux qu'inspiraient les cendres des morts , les monumens qui attestaient leur gloire; si, a tant de moyens propres a remuer l'àme , à l'eflfrayer, à l'élever, à l'attendrir, on ajoute tout ce que des lieux sauvages, infréquentés et peu connus, peuvent offrir à une imagination active et non contrainte par l'instruction , on sentira que le respect pour les frontières et pour les objets qu'elles comprenaient devait, par des peuples barbares, être porté jusqu'à l'adoration; on ne s'étonnera plus des illusions qui ont fait de ces lieux le séjour des nymphes, des génies, des mânes des héros et des dieux mêmes.
L'opinion que j'expose ne choque point la vraisemblance: pour l'adopter, la raison n'a
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point d'efforts à faire; elle est conforme aux idées et aux mœurs des peuples anciens ou incivilisés. Mais , lorsqu'on a une vérité nouvelle à établir, l'exposition d*une théorie ne suffit pas; il faut l'appuyer de faits, et ne laisser nulle place aux doutes ni aux atteintes d'une juste critique.
Je prouverai d'abord que les montagnes adorées étaient placées sur des frontières, ainsi que les fétiches extraits de ces montagnes ; que Ik étaient encore les principaux objets du culte , les tombeaux, et plusiei^*s autres institutions civiles et religieuses»
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Les principales montagnes adorées faisaient partie des
frontières.
Les monls ' Olpnpes sont iiomj^rea;^. Six montagnes de ce nom furent célèbres dans Tantlquité par le culte qu'on leur rendait. Ces montagnes y ou les chaînes qui en portent le nom^ sont toutes placées sur des frontières, ou ^ ce qui est la même chose , aux extrémités du territoire de quelques nations.
Un des plus célèbres de ces Oljmpes bor-^ nait la Thessalie, et Ist f.éparait de la Macédoine. Un second Olj-mpe^ une des plus hautes montagnes de TAsie-Mineure, s'élevait sur les frontières de la Mysie et de la Bithynie; et toute la chaîne de montagnes qui séparait ces deux pays était nommée Oljmpena. Un troisième faisait partie des frontières de la Gilicie. Un quatrième ^ en £lide ^ a donné son nom à la ville diOljmpie, située sur les bords de TAlphée, et aux jeux o/^^mp/^we^. Cette mon-
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tagne fiacrée réparait , ainsi que l'Âlphée, le territoû';^ 4ç Pi$« <îe celui de Triphylie. Un cinquième Oljmpe était en Ârcadie. Sa posîiio^ nes^ pa$ ,déteniunée; mais je crois la trouver 4^n$ \^ chaîne de montagnes appelée Lampiaj qui forme la froïKière de l'Arcadie et de TAchaïe. Cette chaîne donna son nom à la ville de Lampe. Un sixième Oljmpe^ trèscélèbre^ se trouve au centre de l'île de Chypre , et domine une chaîne de montagnes qui sépare ziaturellem>ent cette île en deux parties ,(i).
Il est encore plusieurs autres monts Olympes. La même île de Chypre en contient un second, qui s'élève à l'extrémité du promontoire qui est à l'est de cette île. Cette portion éloignée du tenîtoire s'assimile a celle des frontières ; car les frontières naturelles d'une île sont les eaux de la mer. Les insulaires, pour se conformer aux habitudes générales, faisaient servir les hautes chaînes de montagnes, le rivage, les péninsules, et sur-tout les îles voisines de la côte, quand il s'en trouvait, aux mêmes institutions que les autres peuples du continent avaient établies sur leurs limites.
(%) G^çraphie ancienne de Damnîle , t. I, p. 246, 347; t. II, p. 21 et 6k.
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Le culte de ce dernier Olympe est attesté par. un temple qu'on y avait consacré à la f^eniis Acrcea (i).
Le géographe Banville place , dans sa carte de la Grèce antique^ deux autres montagnes appelées Oljmpe ; et toutes deux sont situées sur des frontières : l'une qui se trouve sur celle qui sépare les Âmphilochiens de la Téssalîe et de l'Épire; et l'autre en Laconie , sur les frontières de l'Arcadie.
Quelques écrivains donnent le nom à^Oljrmpe à une montagne située sur les bords de la mer Rouge et sur les frontières de l'Arahie, et à une autre montagne qui s'élève sur les frontières de la Haute-Egypte et de l'Ethiopie , au lieu où était placé, dit -on, le tombeau diOsiris. On trouve même en France un mont Olympe* J'ignore s'il était , commeHies autres montagnes de ce nom, consacré par le culte ; mais il est certain que, comme elles, il se trouve sur des frontières : celles de la Champagne.
De la multiplicité des monts Olympe et de leur gisement sur des frontières , on doit conclure que leur dénomination a signifié , a une certaine époque, bord, extrémité ^ limite, hes
. ( I ) Mémoires de Dam^ille, sur Vile de Chfpre, Acad, des Jnscrip., t. XXXII, p. 529etsuiv.
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Barbares^ en effets dit Xénbphon , donnaient le nom d!Oljmpe ou de Ljrmpe à l'extrémité circulaire d'un espace; et c'est par cette raison, ajoute-t-il, qu'on a nommé les bords de l'astrolabe Ijrmbes (i).
Les monts appelés Pinde n'étaient pas moins vénérés par les anciens que les Olympes ; et , comme eux , ils se trouvaient sur des frontières. Une chaîne de montagnes appelée Pinde séparait laThessalie de l'Epire ;une autre chaîne de même nom était placée entre les cantons nommés Jperantia elDolopsiUf en Thessalie. Une montagne du Pindê se trouvait sur les limites du pays des ^nianes et de l'Etolie.
Les monts Ossa et Pélion y OEta^ Cjlenne ^ Parnasse^ et plusieurs autres , illustrés par la religion des Grecs , étaient tous placés sur des frontières.
. Si l'on se reporte vers la Thrace , on voit ce pays presque entièrement limité par deux chaînes de montagnes saintes: le mont Hœmus et le RJiodope,
En l'Asie-Mineure, le mont TmoluSy chaîne de montagnesqul sépare laLydlede laPhrygie,
(i) Ann€eu4 ViUrbentis, Comment, in XenopJio?i, de jlEquivocis,
!• lO
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étaiit Tobjet de l'adoration des habitons de ces pays.
En Asie , le Liban et YÀnti - Liban ^ deux chaînes de montagnes divines^ honorées par une infinité de monumens de la religion antique, servent de frontières au pays d'Aulon, et séparent la Palestine de la Coele- Syrie, de la Phénicie.
Plusieurs montagnes portent les noms de Gebal, Gibel , Cj-bhle ; toutes ont iieçu un culte : Tune a donné ûaissànce à la mère des dieux ou à son nom ; toutes sont placées sur les frontières antiques des différens pays où elles se trouvent. Ces mots, dérivés du verbe gabalj qui, en phénicien , signifie borner , donner des limites (i)., et qui expriment aussi un lieu élevé , une hauteur , indiquent assez la destination primitive de ces montagnes.
Trois monts Cassius ont été adorés comme des divinités. Tous trois sont sur des frontières: l'un sur celles de la Basse-Egypte et de la Palestine ; l'autre , plus élevé que le premier , sur la frontière septentrionale de la Syrie ; un troisième, dans l'île de Corcyre j ce dernier est cé-
(i) Cinquième Mémoire' sur les Phéniciens, par l'abbé Mignot ; Mém* de VAcad* des Irise., t, XXXIV, p. a53.
lèbre par son temple dédié à Jupiter. Le mot gjOlz ou kas j suivant l'interprétation des sa-> vans , signifie terh%e , borne , frontière.
Le mpnt 5!acre jetait, suivant Xénophon, une chaîne de monti^gnes qu'il fallait traverser pour aller de la Thrace dans la Che?sonèse de Thrace (i). La position des montagnes entrô deux peuples indique une frontière , et leur dénomination un lieu consacré au culte ou a une divinité antique.
Dans le pays où le culte des montagnes est encore en vigueur on trouve qu'elles sont également placées sur des frontières : tel est , par exemple, le mont Soumounang , situé sur les frontières du Boutan et du Thibet. Les habitàns de ces deux pays lui font des oflFrandes, et lui adressent des prières (?}.
La montagne appelée Karaoal JVaïa-Gora, ou montagne de la Garde, adorée, suivant PallaSs, par les Tartares-Kirguis , est située sur la frontière de la Russie , frontière qui , depuis un temps immémorial 9 est celle desKirguis (5). Le même voyageur parle d'une autre mon-
(i) Xénophon, liv- 7, sect. ^4'
(2) Ambassade au Thibet et au Boutan , par Samuel Turner, 1. 1, p. 295.
(3) Voyage de Pallas, t. IJ, p. 5.
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Uigne adorée par les Toungouses , ^ppelé^ Sokhonda , et qui gît posîtiyement sur la frontière de la Mongolie et de la Chine (i).
Je ne pousse pas plus loin cette nomenclature fastidieuse, et d'ailleurs superflue , parce que j'aurai dans la suite occasion de compléter la preuve de l'existence antique de la plupart des objets du culte et des institutions religieuses sur les frontières.
(3) Voyage de PaUas y t. VI, p. 4>^-*
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Quels furent les Fétiches artificiels extraits des montagnes adorées : preuves de cette extraction.
La. large bande de terrain inculte qui sépa* ^it les nations limitrophes n'était pas tellement déterminée qu'il n'en résultât souvent entre elles des prétentions opposées ^ des querelles violentes. L'histoire offre des exemples iiombreux des guerres occasionnées par l'incertitude des limites. Dans l'hymne que chantaient les anciens. Romains, lors de la célébration de la fête des Terminales, on adressait au dieu Terme, qui présidait aux frontières y ces paroles : « Si vous eussiez n)arqué les bor^. » nés dû territoire de Thyrée, trois cents per- M sonnes n'auraient pas perdu la vie ; Othrya- M des n'aurait pas péri sous le poids des » armes. Que de sang n'a-t-il pas versé pQur )i sa patrie etc. m (i) !
(j) Ovide, Fûsi., Ub. XI, Tv64o, etc.
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Les guerres que se font les diverses peuplades de l'Amérique ont souvent pour causé rincer^ titude des limites de leur territoire respectif. H Comme les limites n'en sont pas exactement » tixées, il s'élève 'àes siijetd Innombrables de » querelles qui rarement se terminent sans » effusion de sang (i). »
Quelques nations , trop resserrées dans les bornes de leur territoire, s'étendirent ayx dépens du terrain des frontières. De tels empiètemens furent contestés par la nation la plus voisine. De là, des querelles et des guerre* désastreuses. Le besoin de ramener la paix et de faire disparaître la cause qui l'avait troublée fit sentir celui de fixer le point jusqu'où chaque nation limitrophe devait s'étendre : en ce cas les frontières furent partagées; et leur largeur dut à peu près disparaître et se réduire à une simple ligne de démarcation^ Ce qui nous reste de documens sur l'ancien état des^ frontières prouve que leur partage complet entre deux nations voisines ne fut pas général. Plusieurs peuples,, attachés aux coutumes de leurs ancêtres, laissèrent entre eux et leurs voisins une large frontière, et se contentèrent, de part et d'autre, de fixer les limites de leur
(2) Histoire d* Amérique , pai' RobcrUon, t. II, p. 36i.v.
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territoire sur les bords du terrain de la fron* tière; et la partie de ce terrain qui séparait les deux nations resta indirisée jusqu'à ce que, dans la suite , des événemens politiques vinrent déroger à cet ordre de choses.
Dans l'un et dans l'autre cas, des rivières, des lacs , des crêtes de montagnes, formèrent souvent les limites désirées ; mais^ par-tout où ces bornes naturelles manquaient, on leur substitua des bornes artificielles»
Pour rendre {dus obligatoire et plus saint le pacte contracté entre des nations^ limitrophes j pour mieux faire respecter ces bornes , qui étaient la preuve et le gage du contrat, il âillut leur donner le même caractère de sainteté,, de vénération j qu'on accordait aux montagnes limitantes. L'unique moyen qui pouvait remplir ce but était d'extraire des montagnes adorées quelques parties faciles à transporter. Des rochers qui s'y présentaient a découvert en furent détachés. On les trans<porta èur le lieu qui formait la ligne de démarcation ; on les planta en terre, debout; ou bien on les y posa sans autre façon ; et, si le lieu abondait en rochers , pour les distinguer de ceux que la nature avait placés, on posait deuxfragmens dérocher l'un sur l'autre; on en groupait plusieurs d'une manière parti*
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eulière ; enfin , si les montagnes adorées n'of^ ' fraient pas à leur surface des masses' de pierre assez considérables^ on en entassait plusieurs de moyenne grandeur^ et on leur donnait la forme pyramidale; si ^ enfin ^ les montagnes saintes ne présentaient à l'extérieur aucun rocher, on en détachait le terrain que Ton transportait au lieu convenu, dont on formait un amoncellement conique ou pyramidal.
Si les preuves de ces faits ne se trouvent pas précisément articulées dans l'histoire écrite, c'est que, dans l'origine de cette institution, l'histoire n'existait pas, et que ses auteurs ne pouvaientparlerde ce qui n'était point venu à leur connaissance : cependant elle nbus en donne plusieurs indices.* Ainsi, le raisonnement, l'analogie , et sur-tout la connaissance de la situation de ces mêmes monumens tertninaux qui existent encore , compléteront la , preuve, et suppléeront au silence de l'histoire.
Ces bornes devaient être saintes comme les monta^cnes d'où elles étaient extraites : elles le furent. On adora en Egypte des bornes sous le nom de Thoth, en Grèce sous celui d'^er/né^, à Rome sous celui de Ternies ; et , si les monfagnes limitantes furent des divinités, lesborft^$ p^rtïtgèrent fivec elles cette prérogative.
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Voilà déjà un grand rapport entre les monlagnes limitantes et les bornes.
J'ajouterai cette considération : est-ce trop aecorderà l'intelligence des hommes qui composaient les premières sociétés que de leur attribuer l'intention de choisir, pour être le bat du respect général, le garant de leur tranquillité et de leur bonheur; de choisir, dis-je, des parties extraites des montagnes qui faisaient l'objet de leur culte? Plus la pierre terminale qui fixait la ligne de démarcation des frontières était vénérable par son extraction, plus les peuples devaient penser que leurs frontières seraient respectées. Cette détermination est simple; elle découle naturellement de l'état des sociétés primitives , et n'a dû coûter aucun eflFort de conception.
Ce qui concourt à prouver que les monumensdes frontières sont extraits des montagnes divines c'est la remarque faite par la plupart des écrivains qui ont décrit ces monumens. Ils s'accordent à déclarer que la matière qui les compose , que les pierres dont ils soiit formés , n'appartiennent point au sol sur lequel ils se trouvent, mais qurelles ont été transportées d'autres parts. Ces remarques se trouvent notamment dans la dissertation qu'ftienne PFilUam a composée sur de pareils mo-
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munenft qui saat en Angleterre , Amas la Scui^ cogère, dans celles de Càjrlus, dans un des Mémoires de rin^titut national de France , can^pose par M. BaraiUon y sur ces espèces de monumens; et dans l'ouvrage plus récent de M. Cambry sur les monumens celtiques.
Quel motif , je le demande, a pu déterminer les peuples anciens à préférer d'aller au loin extraire y transporter et puis ériger à travers mille difficultés, avec des efforts dont l'imagination s'étonne , des masses énormes de Touchers dont sont composés la plupart des mo^ numens des frontières, plutôt que d'employer avec facilité des matières semblables qui se trouvaient à Içur portée? Ce motif ne peut recevoir une explication plus raisonnable que celle qui vient d'être donnée.
Une induction, favorable à mon opinion, peut se tirer de la forme de la plupart des monumens des frontières. S'ils sont monolithes, ou ne présentent qu'une seule pierre, ils ont souvent la forme conique ou pyramidale, qui les rapproche de celle des montagnes; s'ils sont composés de plusieurs pierres / ou de terres amoncelées, elles en ofirent l'image la plus ordinaire. Ainsi , il est présumable que les an*ciens, lorsqu'ils donnèrent de telles formes à ces monumens, ont voulu, en leur transmet-
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tant la figuore des moBtagnas, leur :lrMsmettre en même temps le caractère sacré qu'on leura^ lr3>aaît. La forme delà copie indique le modèle.
Les écrits de quelques anciens prouvent que plusieurs pierres adorées ou auxquelles on at^ tribuait des vertus surnaturelles y étaient ex-<traites des montagnes divines. Voici ce qu'cHi trouvé dans le Traité des Fleuves et des Mon-* tagnes y attribué à Plutarque :
Des pierres qui avaient la vertu de garantir les jeunes filles des atteintes qu'on pouvait porter à leur honneur étaient tirées du Tmolus y montagne sainte de la Lydie. D'une autre mon-* tagne sacrée du même pays, appelée Sjrpille , on tirait la pierre dite cylindre ^ qui avait la faculte miraculeuse de rendre pieux les enfims qui la transportaient dans le temple de la mère des dieux. Une pierre merveilleuse , qui rendait furieux ceux qui la rencontraient pendant la célébration des mystères de Gybèle, se trou-^ vait sur le Bérécjrnthe y montagne adorée comme une divinité. Les pierres nommées Phjrladelphes, également douées de vertus surnaturelles ^ étaient extraites des monts sacrés Hémus et Rhodope. La pierre Mter ou astérite^ était tirée du mont Balenus; la pierre Cfyphus^ du mont Ida ; la pierre clitoris , du mont LiléCy etc. Ces pierres produisaient des pro-
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diges; et les monts dont on les tirait étaient divins (i).
Des pierreS; plus célèbres encore par le culte qu'on leur rendait y étaient également extraites des montagnes saintes. La pierre AbaâirovL Bé^ iflsy adorée près de Delphes, provenait du. morlt Thaumasius. La plupart des autres pierres bétyles qui rendaient des oracles étaient extraites du mont Liban. La pierre plus célèbre encore sous le nom de la Mère des Dieux ^ et qui fut pompeusement transférée à Rome par l'effet d'un décret du sénat , avait été extraite du mont Pessinunie ou du mont jigdus : deux montagnes voisines, et qui partageaient les hommages religieux des habitant de la Lydie. Enfin la pierre noire adorée à la Mecque, déjà mentionnée, et dont je parleiç'ai encore, fut, suivant une ;ancienne tradition rapportée par Chardin, tirée du mont Arafaty qui s'élève dans le voisinage, montagne sainte qui, dansTopinion des dé vots musulmans , pos-. sède la vertu d'effacer le péché originel des habitans.
Les çmciens croyaient, comme cela est évident, que cespierres opéraient des merveilles, et participaient à la divinité, parce qu'elles étaient
(i) Plutarque, Traité des Fleuves et des Montagnes^
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extraites de montagnes divines^ Les pierres des frontières^ participant également à la divinité , devaient avoir la même origine , être aussi extraites des montagnes divines. Au surplus ^ il est prouvé, d'après les faits que je viens de rap porter , que les anciens étaient en usage d'extraire des montagnes des pierres qui devenaient l'objetdeleur culte; et, s'ils le pratiquaient pour former des espèces de talismans ou des objets d'une vénération médiocre ^ ils devaient, à plus forte raison , recourir à cet usage pour former des divinités tutélaires, nécessaires à leur sécurité et à leur bonheur , comme l'étaient les divinités des bornes.
D'ailleurs, l'usage de pareilles extractions ne s'appliquait pas seulemeiit aux montagnes, chet, les anciens ; ils extrayaient également ^ comme je le dirai dans la suite de cet ouvrage, des forêts ou des arbres sacrés, du bois pour former leurs idoles ou leurs dieux.
On jugera de l'importance que les anciens donnaient aux bornes des nations et des grands territoires paï celle qu'ils mettaient aux simples bornes qui limitaient les héritages des. particuliers. Le deplacement.de ces dernières était mis y par les législateurs de l'antiquité, au rang des crimes capitaux. Lies Hébreux prononçaient anathème contre les au^teurs, de ce
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éâit^ (t). La loi dê9 Doute Tables les traite fiomme le&pltis grané» criminels ^ et mue loi de finma comme des sacrilèges. Les Romains gravaient même sur les bornes des imprécations terribles contre ceux qui les enlèveraient : ce Que *» celui qui ôtera cette pierre puisse mourir le >) dernier des siens ! a porte Tinscriphon d^une borne antique (2).
Si le respect pour les bornes des propriétés particulières était si fortement recommandé , on doit juger de quelle haute considération jouissaient celles qui m^»rquaient les limites des nations y dont la conservation offrait nh intérêt bien plus grand, bien plus généraL Aussi, ins* tituées par la politique , elles fmreitt bientôt consacrées par la religion ; et, si le terrain des frontières était à quelques égards up sanctuaire pour les peuples limitrophes , les pierres des bornes en devinrent les divinités.
Ces bornes rustiques , ces longues pierres plantées, couchées ou suspendues sur plusieurs autres; ces fragmensde rochers groupés, amoncelés ou disposés en ligiies parallèles , en én« eeintes circulaires, etc., qui formaient ou avoisinaient les bornes sur les frontières , et qui
(a) Mémoire sur le dieu Terme, par Deboze ^ Mém, de VAcad, des Tnscript. , t. I, p. 89.
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étaient consacrés, à la politique , aux funérailles et à la religion , trop dédaignés par les ardiéologues ^ doivent cependant être plaeés au rang des premières productions de l'industrie humaine. L'état primitif des sociétés n'a point de restes plus authentiques , plus v^nérahles ; la politique , la religion ^ les arts^ n'ont point de monumens plus anciens, et qui aient survécu si complètement aux ravages des siècles et des hommes*
Des villes, des royaumes, des édifiées fameux, n'existent plus que dans la tradition ; et les menumens grossiers, bien plus anciens^ dont je vais parler, subsistent, grâces à leur matière et à leur forme; ils sont encore debout au milieu des ruines dont tant de vicissitudes morales et physiques les ont entourés; et, ils bravent Favenir comme ils ont bravé le passé« Tous ceux qui existent n'appartiennent pas aux premières époques de leur institution ; mais ils sont au n^oins les copies des monumens les plus antiques du monde. Us ont non-tseulement fran*^ chi Tespace des siècles , mais encore celui qui se trouve entre les points les plus éloignés de la terre. On en voit chez presque tons les peuples; et leur érection a par-^tout le même motif.
Us étaient en honneur ohee les Européens
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ATant qu'ils fussent civilisés ; ils le sont encore aujourd'hui chez des peuples où la civilisation n'a fait que peu ou point de progrès.
Ils ont donné matière à plusieurs fables mythologiques : on en a fait des dieux. Leurs formes diverses ont été les archétypes de plusieurs productions d'architecturç. Les arts perfectionnés des Orientaux , des Grecs et des Romains y les dépouillant de leur antique grossièreté , sans dénaturer leur forme caracté^ ristique , les ont reproduits sous un extérieur embelli par la régularité et les grâces. Enfin ^ plusieurs institutions civiles et religieuses , q\ii se maintiennent encore, leur doivent la
naissance.
Tant de prérogatives, jointes à la nouveauté du sujet, rendent ces monumens bien dignes d'être connus : je m'y arrêterai; je les décrirai; je chercherai dans l'histoire, et même dans la fable, des lumières sur leur origine, sur leur destination primitive; je comparerai les notions que nous transmettent sur ces monumens les écrivains de l'antiquité avec celles que les écrivains modernes nous donnent des mêmes monumens encore existans. Je classerai leur espèce j' et leur forme différente me dirigera dans cette classification. J'indiquerai rancien-
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neté relative de chacune , d'après le plus ou le moins de simplicité que préseliteat Içurs forme^f et de nombreuses lumières résulteront de celte méthode*
CHAPITRE XI
Lei Domf des pierres limitantes et adorées dérivent des
noms des fixmtières.
Je ferai d'abord observer que, si les noms de ces moaumens sont lès mêmes que ceux des frontières, les frontières étant évidemment plus anciennes qu'eux , il doit en résulter que ce ne sont point ces monumens qui ont donné leurs noms aux frontières , mais les frontières qui ont donné le leur à ces monumens^
Je vais prouver que les noms principaux des frontières sont les mêmes que les noms principaux decesmonumens. Quatre noms paraissent avoir, en Europe et dans une partie de l'Asie , appartenu aux frontières, et ensuite aux pierres limitantes et sacrées qui y étaient élevées. Ces noms sont: chez les Égyptiens et les Phéniciens^ thotkj theut ou ihaout; chez les Grecs, kermès; chez les Latins, territe; et chez les Celtes et les Germains, mark, mère ou marche*
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Le mot thoth ou theut signifiait-il une frontière ? La langue des anciens Égyptiens est trop peu connue pour pouvoir décider la question d'une manière positivé; mais la langue hébraïque, qui avait beaucoup d'affinité avec Tancien égyptien , emploie ce mot dans un sens qui se rapproche de notre idée. Moïse se sert du mot ihaiiih pour exprimer la hauteur d'une montagne , lorsqu'il dit : « Ces bénédictions » dureront à jamais; elles égaleront la hauteur » des montagnes éternelles (i). »
Ainsi y thauih , en hébreu , signifiait montagne, hauteur; et Ton sait que les montagnes faisaient le plus ordinairement partie des frontières. Quelques montagnes ont conservé jusqu'à nos jours un nom d'une consonnance approchante. Le Pic de Ténériffe est encore appelé, par les habitans de 1^ contrée, Theithe, Telh, en gallois, signifie sommet, cime, faîte. Tudei teut, dans la même langue et dans plusieurs autres , expriment pays , terre , terrain ; dans Hésychius, tethus a la même acception (2). Les Baschkirs nomment Taou une haute montagne ou une chaîne de montagnes séparées : pour marquer une côte étendue qui décline en
(i) Genèse, liv. 49^ vers. 26.
(2) Dictionnaire celtique de Biillet , aux mots tetk el tud.
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pente douce, ils emptoieiit le mol Toudœ [\\ Mais/ ce qui décide la questfon d'une manière plus positivç, c'est que les Grecs, en traduisant le mot ikoih par celui à' kermès, ont déterminé sa valeur. Comme je prouverai bientôt qu'i^eriuès signifiait, dans l'origine, le terrain inculte des frontières , il en résultera que thoth^ étant son équivalent, doit avoir la même signification.
TTioÛi était aussi le nom d'une borne ou d'une colonne terminale. TTiau ou tho, en hébreu, se traduit par signe^ marque • expression qui convient parfaitement aux bornes, dont 1 objet était de marquer les limites de deux territoires. Dans la langue copte, celle des Égyp-^ tiens modernes, ihoi^ comme le tau des Hébreux, exprime un signe, une marque; et tkos y ùnç borne, un terme , une cdlonne terminale (2). Le savant Jàblonski dit que ihoouth doit se traduire par colonne (3).
(1) Fifjragede Pallas, tC II, p. 488. Il» nommwit oiirral-taou , montagnes de la ceinture , une chaîne qui
orme la frontière des provinces à^Oufa et d'Iseisk, (Pal-
lasy t. m, p. i4-)
(2) Dictionnaire manuscrit de la langue copte , par le savant Lacroze, cité par Court de Gebelin. {Allégo^ ries orientales. Histoire de Mercure, p, 126.)
^3^ Ftinthéon égj'^t,, liv. 5, p. 180.
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Cette interprétatipn indique que rinstitution civile des thoths ou colonnes limitantes remonte aux premiers temps de la civilisation. Con9idérés comme objet de culte ^ les thoths précèdent de beaucoup les. temps où les âibles mythologiques ont été composées; ils datent d'une époque où la religion astronomique et le polithéisme , qu'elle a produit , n'existaient pas« Le mot ihoth^ étant un nom générique dont les Grecs ont fait leur theos^ zeas, zeus, et les Latins leur deus , dut être usité en Egypte avant Fépoque où les noms des divinités spéciales furent connus » ainsi que le nom du genre est antérieur à ceux des espèces (i).
Je passe à Xhermès des Grecs. Les explications, que je vais donner sur ce nom fortifiront Ce que j'ai dit du mot thoth, et pourront lui être appliquées^ puisque ces deux noms sont synonymes y et que £a valeur de l'un doit faire connaître celle de l'autre.
Hermès ou ermes signifiait^danssonorigine> le terrain inculte que forment les frontières. Ce
(i) Montarms m Commeniurm «/.. Cœsariy lib. 6, p^ 232. Au surplus, Tou^ eist le nom d'une divinité ctiez plusieurs peuples. Les Tatai^ de Katschinzi adorent une divinité malfaisante qui porte ce nom. {Voyage de Paltas, t. V, p. 27.)' En Amérique , les sauvages de la Flofide ont un dieu malfaisant qu il» nonlment Toïa,
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njol dérive d'eremos, doiit les Grecs ant feit kermès; tout comme du mol ererhus les Français ont fait herm. Ces mots eremos^ eremns^ hemty signifient terrain inculte, désert qui, ne produit aucun fruit. On a vu plus haut que c'é-^ tait le propre des frontières , chez les aùciens ^ d'ôfirir un large terrain saiis culture (i).
ErmeSy ermeus, ont, en, langue celtique, une signification qui caractérise eiacore mieux les frontières : ces mots signijSent horSy de^ hors (2). Ainsi, réunissant ces deux significations, hermès exprimerait un terrain inculte , situé hors du territoire. C'est ce terrain inculte, situé hors du territoire, que lesLatinS: désignaient par /ôm,y(9ra4'^ forum terrce y dont on a ÎBit frontière ^ comme je le prouveraî ailleurs.
Si cette preuve parait insufiisante, je ta fortifierai par une autre que m'ofirent diverses dé-
( I ) Voyez ei-dessus le chapitre VIII , p . 1 3o , i à i . De ces mots eremos, ermès, les Français ont fait , outre le mot herm , fort usité autrefois pour désigner un terrain inculte, dévastéou désert, le verbe hermer,hennaterra, terre herm^ de là sont dérivés les mots français cherme^ chalme, charme, chaume, qui ont la même signification, que herm, et le rerbe chémer, rester dans l'inaction.
(2) Dictionnaire de la Langue celtique, au mot ermes; et les additions et corrections , au mot ermeus .
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àomiitatioos de la géographie ancienne. Je trouvé -en effet que plusieurs montagnes^ rî^ viéres , promontoires , villes , etc. , appelés her^ mès^ on dont ce mot sert à, composer le nom, «ont placés précisément sur les limites des dif* férens pays.
En Egypte^ les Grecs, ont nommé fferTne-nopoUs Magna ou fa grande ville d'Hermès,^ HermopoUianapfubzce ; deux villes situées sut les frontières qui séparaient la Haute-Egypte de VHeptstnomide. Us ont nommé Hemumthis là ville qui confinait le territoire de Tfaèbes du côté de la montagne Lybique^ où sçnt lès an*cienses sépultures (les rois. Us ont n^nimé Hermeum le promontoire aujourd'hui appelé Cap Bqiiy qui forme la limite de l'Afrique. La chaîne de montagnes qui:se joint àl'AntiTLihan!, et qui s'élève sur les frontières de la Palestine et de la Syrie, est appelée- jffer/Tion. Le pponiontoire ai Hermonassa , qui s'avance dans le Pont-Euxin^ est une limite du Pont. Le fleuve Hermus sépare , dans presque toute sa Ion-gueur, la Lydie et la Mysie; et les plaines qu'il parcourt sont, suivant Pline, nommées Hermi CampL HernUoney aujourd'hui dtz^*^ est située précisément à l'extrémité sud de l'Àrgolique ; et la mer qui baigne les côtes de cette partie de la Grèce est nommée Hermo^
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nicusSin^Sé fermée, en Arcadle^ est^ dit P^uç^niasi un lieu consacré klf&rmè^ lÀ ^^t jone colonne qui matq^e la frontièir-e de$ Me»^ ^$épiQn« et d^ Mégâpolitains (i)^ 3t pouitaî^ gr669Ûr eett^ lis^t0 ^dç9 non»$ ^HermotuicUsy ^ à*Iïermonacum j^ à^ffermanduri^ qui tow *'ap*
pliquént à des fi*ontièrest.O« eq Iroure mâme jcm eôiemplé en Foirtugal : le moiit Semiinmt ^ «ttjoutd'iiui ^rmej^ha y e3(î$te encDfe sur les frontières de ce royaume. I ; Ainsi ^eri»é^ a signifié terrain inculte^ dé-« sert, terrain qui est en dehors. Il a aussi signifié Iranliêré ^ puisque la plnpart des frontières an-<^ tiques despa^s oecmpéç par Ie«^ Grées patent
" Afai^ ce mot kermès a au$^ exprimé une Jioriiej^ une colonne terminajlfe; et^ lorsque les lidtnés eurent reçii un cultie^ ce mot deifint le nom générique de-là divinité. - ' Hermès signifiisiit colpnne, parce que les Grecs 1^ lôrsqulls eurent admis les dieux dbs. Qrieattaux, ainsi que leurs dénominations , et qu'ils eurent ^ k leur exemple , iai t les premiei^ pas dans la carrière de ridolâtrie, placèrent âa dessus de ces bornes , de ee& colonnes ado*&
'f éeà| les têtes des divinités étrangères ; et CfS:
(i) Paufanias, Arc ad., chap. 34, àl«i An.
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idoles r composées dç cette télé et de cette colonne, reçurent le double nom affermés; et de la divinité . (|u'indi<|uait la tête posée dessusr
Ainsi f pour exprimer une colonne surm'on-^
tée de la téta d'Apollon , on disait HermapoU
J^i^y de celle d'Hercule, \£rérmemc2e/ de celle
de Minerye^ Hermathène; de celle de Vénus,
Hermaphrodite £ ainsi des autres divinités. Dn
voit que, ai la tête portait le nom de chaque
divinité qu'elle caractérisait, là colonne sur
laquelle elle était élevée éonservàil le nom
générique e^hermès, Ainsi hcrmès désignait la
colonne* D'ailleurs nous avons dans Paùsa-
nias plusieurs paissages qui {)»rouvent évidem«-
ment que les hermès étaient dès bornes pla-*-
cées sur des frontières. En parlant du mbnt
Parnon^ dont la chaîne sépare le territoire
des Lacédémoniens de celui des Argiéns et
des Tégéates, il dit : u Les limites de chacun
9 de ces peuples sont marquée^ par deh her^
)i mes de pierre > d'où ce lieu a pris sa dé-
^) nomination (j)i^)() •
Dans son voyage en Arcadie, le même au-teur dit que, sur les frontières des Messéniens et de$ Mégapoli(ains> est une colonne qu'ils
(î) Pausanias, Cor/>i<A»^ ad finem^lih* 2.
nomment Hernies ^ et qui est là borne du territoire de ces deux peuples (i).
Plutarque , dans la Vie de Gimbn , dit qu'après la victoire de ce général sur les peuples de la Thrace les Athéniens lui pei^miFent d-ériger trois kermès^, chargés chacun d^itneins^ criptiop en vers» U est évident que ces kermès n'étaient point des statues de dieux , mais des colonnes monumentales chargées d1nscrip-< tions.
Hermès^ chez les Grecs, était donù Fexpres»^. ision générique qui servait à indiquer une borne ou une colonne.
Il est donc démontré que le mot kermès , après avoir signifié le terrain inculte d'une frontière, a signifié une borne, une colonne terminale. Je reviendrai, dans la suite de cet ouvrage, sur ces kermès^ et sur leur amalgame avec les divinités orientales.
Terme ou terminus était , chez les Roitiains, ce qu'étaient les toths et les hermèis dans leuîp origine. Il parait même, et c'est l'opinion de quelques savans, que le mot terme dérive du mot kermès. Il est certain que fermi/zw^ signifie à-la-fois extrémité ou frontière , et borne ou colonne limitante. U est inutile de citer des.
(i) Pausanias^^rc^r/ie^ cliap. 34*
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preuves sur une vérité généralement reconnue; il suffit de l'énoncer.
Mark y merc, marge ou marche, est le quatrième nom qui^ comme les* précédens, fut appliqué aux frontières et aux bornes. Tous les moaumens' historiques^ les glossaires^ les ouvrage» géographiques, attestent que ces mots signifient frontières t il ny a pas de doute sur cette signification. Ges mots ont été en usage dans cette acception chez presque tous les peuples de l'Europe : j'en ai cité plusieurs preuves (i). C'est d'eux qu'est venu le mot marge ^ pris dans le sens de bordure, de partie excédante ou environnante. Ce mot a-t-il , comme les autres noms dont j'ai parlé ,, exprimé une borne, une colonne limitante ? C'est ce que je vais examiner.
Dans presque tous les anciens idiomes de l'Europe , et même dans quelques-uns de l'Asie, marc jUierCj etc., ont été en usage nonseulement pour exprimer une frontière, mais encore un signe, un caractère, un but, une indication, enfin ce que nous exprimons en français par le mot marque. Il signifiait aussi particulièrement une borne (2). Les Allemands
(i) Voyez ci-dessus, chap. VIII, p. i35.
(2) Voyez le Dictionnaire de la Langue celtique j,
r.exprinien t ainsi dans le mot marksiein ; qui signifie pierre de borne; les habitans de la BasseHBretagne, par celui de merki eiy dans plusieurs pièces historiques^ merca est em-» ployé dans le même sens* . Je suis persuadé que ce nom recevait une extension, lorsqu'il exprimait les bornes dW pays étendu, d'un canton , d'un peuple. Ces bornes, alors plus grapdes, plus apparentes^ et souvent placées sur des éminences, des montagnes, portaient un nom composé de^ deux mots synonymes, dont la réunion rendait )e nom plus expressif, et attestait l'iexcellcDce de l'objet exprimé. Ainsi, aux mots marc ^ merky on joignit or , our : mots qui signifient limites, frontières, et qui, par leur usage chez presque tous les peuples de la terre, semblent appartenir a la langue primitive. Il n'est guère de mots qui aient des dérivés plus nombreux : en Europe comme en Asie, dans Isi langue géographique comme dans celle de la géologie, de la physique du monde , ils servent à composer les noms des objets qui environnent, qui limitent, qui bordent (t)^
par Bullet, aux mots marc, masca , march , marchia, mercy merk, merca, mercaria, etc. ; et le Glossaire de Ducange, aux mots marchia, merca, etc.
(i) Horos en grec, ora en latin, aurée en vieux fian—
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Ces mots réunis forment Marchore ou Afar-
caîs, etc., signifient bords, limites , frontièi'es. La partie dielilaiie où le eiel semble, à la vue, être limité par la terre s'appdle horizon* Les noiù^ qui indiquent lès acclde&s d&rborizoQ scMit, comme celui-ci, composé» de la syllabe àr^ tels sont V orient, Y aurore , mot dans lequel or se trouve répété (des couleur^ de Faurore sont dérivés les mots or, métal; prange, fruit) ; aure, en vieux françaîsy vent; «ra en grec, hora en latin, heure en français; (il n'y avait, suivant Kine et la loi des Douze-Tables, que deux heure» dans la journée t l'époque du lever et telle du coucher du soleil : ces heures étaient marquées à.Vkorizon). Orage, ouragan; Bore, le matin en gallois; Borée, vent du nord. La mythologie à employé plusieurs noms pareils, dont elle a fait des dieux* Bore, père des dieux des Celtes ; T^Âor^ un des grands dieux des Scandinàves 5 Horius^ , chez les Grecs ; dîôu des frontières ; Oms, dieu enfant, oU lé Jour naissant à l'horizon ;^«r^ni«.,' ancien dieu de Thorizon ;! Or^tt<fe^ , nyniphes des montagnes qui terminent ordinairehien£ Fhorizoti.
Dans la géographie, tèn très-grand nombre de montagnes et de rivières qui composent prtncipalemem les limites, sont nommées or, our; on portent des noms qui sont composés de ces mots, tels que dor, dour, dur, tor, tour, tour, jor, gorà, et!C. Plusieurà autres mots ont avec «r4e double rapport de ta consonnance des sons : tels sont orie, ourlet; bourdes qui, en vieux français , signifie frontières y bord, bordure^ borne^ foras, forum en latin ; fors dans les dialectes* du midi delà France, qui tous sonnentet éqoivaliènt kKoi^s, dehors , ainsi que faiir, qui, en gothique, signifie frontières ; p^^r/ de mer ^jwrt dj
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coure (i). Ainsi que les bornes thoths , hermès^ termes, celles des Celles, des Germains, furent
montagnes (dans les Pyrénées), porte) soroen, une borne en bas-breton ; sortie, sbrtir et thor, porte en allemand; enfin, tour, autour, entourer: toutes ces expressîcms se rapportent à ce qui est aux extrémités, en dehors, sur les fjpoutières. Je pourrais consiflérablement en augmenter la liste ; mais je me boiiie à celles qui , ayant le même sens que or et our, panassent le plus iTidemment dérives de ces mots.
On peut appliquer la même signification à la syllabe ar, (i,) Le savant et laborieux Court de Gebelin convient que le mot marche, marc ou merc, a contribuée la composition du nom de Mercure; mais il pense que la terminaison ure vient du celtique ur, wr, dont les Latins ont fait leur anot '2;ir; ainsi , suivant lui , le mot Mercure doit être traduit par l'homme aux marques , l* homme aux signes. Il est étonnant que ce savant, pour expliquer rôrigine de la dernière syllabe du mot Mercure, ait préféré le mot ur, wr, qui se trouve fort déplacé à côté du mot marc, tandis que le mdl or, our, lui convient trèsbien, ayant une signification identique : tous deux signifient frontières ; et leur réunion donne plus de force à l'expression ; cette expression de deux synonymes se retrouve dans les mots aurore et bordure.
Il est encore étoimant de voir Court de Gebelin donner le titre d'homme à une divinité, lui qui rejette le système des dieux-hommes , et qui ne trouve dans la mythologie que des allégories relatives au cours des astres et à l'agricultuve. D'ailleurs, comment supposer que les anciens aient donné la qualité d'homme à l'objet de leur adora-
^dorées aoufi le nom de Mercçre ou Mercure , qui^;.suivant César, élait leur plus\grande divinité* Ces simulacres^ ou plutôt les pierres bru-* tes et sans' art qui portai^snt ce nom, et aux* cpieUes ces peuples rendaient \m culte distingué, étai^û?ttrès--aombreuXb C'est ce que dit César des Gaulais (4); et Tacite en dit à peU près, autant des Germains (â).
Je jpense que -ce nom se prononçait, suivant
lion, à tmç bomev>à une pierre brute , qui n^avait aucune {orme humdîne^.J^e (not bordure^ jcgÀ a la même signi'âcadon que le tojo^ Mercure ^ etqui est comme lui.composé de deux synonymes, devrait donc être interprété par VTiomme aux bords.
(i) Deunï rnaxime Mercurium colunt, Hujus sunt plurima sïmulacra. (Comment, de Belîo GalL, lib. 6.) On aurait tort de prendre à la lettre le mot simulacre : il ne signifie point ici une statue, une ^ure humaine, . mais on objet d'adoration appelé M^sreure. Les 'Geijtes, non plus que les Germains , ne rcgprésentaient point des dieux ayec des figures d'honunes. Le passage de Lucain , que Ton cite pour appuyer l'existence des figures humaines dans le culte des Gaulois, prouve, à mon avis, tout le contraire. Lucain appelle simulacres des troncs d'arbres adcM-és ; mais il Les qualifie de simulacres informes , que Tari n'a point dénaturés : arte carerU;. ce n'est point là une description de figure humaine. .
(i) Deorum maxime Mercurium colunt. (Tacite, Gcrman.)
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ks . divers dïaledefl decés^^kfs, markùrt, "mèr^ eùTJt y smercc^^ Qfi^ disait ei^i Jiftlmy du eotmneii^ cernent de la inoiiarctiie française ^* aies Mer^
eoiis y pourv 4!x^timet le jçur .dé Mercure , le mercredi j fanurk Merced y le i^aonumebt oa la pierre coD$aorée à Mercure. En basque > tia trojic d'arbre, qei anciens ement était employé pour limites , et • boiioré comme une divinité \ est liommé marckola. Des pierres érigées dans la province de la Marche et sur les frontières 4u Perrjr Mlàa^ rArtvergne ,t. portent , iluiv»nt M; flamillony lé ^iiom êe lé^Maikry' tkOtet xjai se rapproché bcîaùtoap de ^dui dé Mercure j cair /o^st un nom i^ëûéfîqué de dieu, çt mathr, qui a pu être prononcé macbry indiquerait marr , rnerç ou Merciire (i). . . ^ ;.,;.
. . Lar dénç^iuatiofii Mercure , clieii deî» Ironr-^ lifttes ét^deâ horpesj/chez dès Germains '^t lés Gel^s , lut kuroâùite dans^ la partie de Fltsdté que les Romains: appelèrent* Érâwfe Cisaljnne ^ par lés Celtes ou Gaulois, qui firent la conquête de ce pays,, et s'y établircuit avec, leurs usage;? et leur religion. .Par cette in^troduçtijw., Fltalie QUI; deux divinités identiqtie^,: deux diviiiités des bornes , qui portèrent des? noms ditféreilfe ^ Termes et Mercure. - ^ > '
(i) Je citerai plus bas ce Mémoire de M. Barailloh,
Quelques savons font venir de FOrient la dénomination ilferc^wret. Cluvierpense que Mohc, Moloch et Malchom, ont la même origine. Dans les proverbes de Salomon , le mot Margemah est employé pour désigner un amas de pierres qui était un objet de culte , et que les traducteurs latins ont rendu dans la Yulgate par les mots acervus MercuriL Marzj en persan , signifie borne , limite; marak, en chaldéen y terminer, finir; maraSy en arabe, division, séparation. Je ne me permettrai aucune décision sur ce point ; mais j'observerai que le nom de match ou merc abonde en Europe ; qu'il n'est guère de nations, de cantons où on ne le retrouve, même plusieurs fois; qu'outre les lieux appelés ilfarÂ:^ Mérc , la Marque, la Marche, il en est d'autres dont les noms se rapprochent davantage de celui de Mercure, tels que Mar-corignan, Melgeuil, Mercuer, M^ercweiUer, Mercueil, Mer cour, Mercotre, Mer cœur. Mercurejr, Mercurol, Mercure, Commercj, en latin Commerchia, située sur la frontière de la Lorraine et du Barrois ; Mirecourt, en latin Mer" curii Curti^, et dont le pays environnant est nommé Mercurii Pagus, etc. , etc. La France seule fournit un grand nombre d'exemples de ces dénominations indicatives du culte de Mercure, qui^ jointes aux déclarations de Gésàr et I. 12
de Tacite , prouvent que ce dieu était adoré sous ce nom dans les Gaules ^ avant que les Romains y eussent introduit leur religion et leurs idoles y introduction qui ne commença à avoir lieu dans la Celtique et la Belgique que sous le règne d'Auguste.
. Ainsi Ton voit l'ailinité parfaite qui existe entre les ^frontières et les objets les plus antiques des cultes , l'identité des pierres brutes qui servaient de bornes^ avec les divinités Tkoths , Hermès, Termes, Mercure; et déjà je pourrais en tirer cette conséquence : que la divinité appelée Mercure n'était qu'une pierre brute, qu'une borne j mais , voulant mettre cette vérité dans l'évidence la plus rigoureuse, et ne laisser aucune place aux doutes, à l'incertitude , je produirai d'autres preuves, dont le développement répandra des lumières nouvelles sur des objets mythologiques, et sur l'origine inconnue de plusieurs institutions civiles et religieuses. ^'
Je sais que ces pieiTes limitantes et adorées ont reçu d'autres dénominations; mais ces dê^ nominations ne sont point génériques comme celles dont je viens de parler, ni aussi anciennes qu'elles. Je sais qu'on les nomma béthel, bé-tyle , abadxr, stela , titulus , manalis , lapis dwus, etc. Tous ces noms, et plusieurs autres
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que j'aurai soin de rapporter dans la suite, ne sont que des qualifications honorables et religieuses données à ces pierres^ après que leur culte fut établi ; qualifications qui ne doivent figurer dans mon plan que comme accessoires.
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CHAPITRE XII
Des Monumens monolithes ; des bornes ou colonnes gros*' sières , isolées ou accouplées, appelées Thoths , Her— HES y Termes , Bëtuels , Béthyles , Méithib , etc. Origine des cippes , des colonnes et des obélisques «
Les traditions du culte des hommes, les fables allégoriques qui sont fort antérieures à rhistoire, font mention de ces pierres monu-mentales I com;me existantes dans les temps les plus reculés y et attestent par conséquent que Fusage de les ériger, et même de leur rendre un culte, remonte à la plus haute antiquité. Leur existence , dans les récits fabuleux ou historiques, se trouve liée aux premières époques de l'histoire dés hommes.
Joseph rapporte que les fils de Seth , petitsfils d'Adam et d'Eve, déjà savans dans la science astrologique , et lisant dans l'avenir la destinée du genre humain, élevèrent deux colonnes, y gravèrent des inscriptions prophétiques qui annonçaient que le monde serait détruit deux
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fai$^ l'une par un déluge^ et la seconde :pAr U9 embrasement universel. La première de ^es colonnes était en brique ^ et devait résister au feu; l'autre, en pierre, devait braver Tinandation. Joseph ajoute que- cette dernière existait encore de son tettaps dlans la Syrie , ou dans une contrée appelf^e Sjrriade (i).
Hercule .^ig^a>> dit la. Fable, deux colonnes sur chacune des montagn^a qui forment Je d^ troit de Gibraltar, croyant que ces montagnes étaient les bornes du monde* L'histoire ajoute que les babitans de Gadès élevèrent dans la suite au demi-dieu un temple, où ils placèrent ces colonnes.
Hercule planta apssi des colonnes en Germanie, dan^ la Frise ; au moins les Romains, Iqrsqu'ils portèrent leurs armes dans ces contrées^ en étaient persuadés. Les colounes rustiques ou pierres dressées qui abondaient et abondent encore ei;i Germanie, et qui, par leur forme, rappelaient celles qu'on voyait sur les mpntagnes du détroit de Gibraltar, firent naître cette opinion, que Tacite nous a transmise (2).
On voyait des colonnes d'Hercule en Arabie
(i) Joseph, Antiquités, Uy. i, chap. 3. (a) Tacite, de Germanid, çap. 34-
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el en plusieurs autres régions; ce qui semble-* rait prouver qp^ Hercule fut, dans les premiers temps y chex certaines nations , un des noms 'génériques de ces colonnes. Jean Goropius cite une inscription , placée sur une frontière , qui ferait croire qu'Hercule a quelquefois rempli les fonctions de dieu des frontières , et que son nom a été associé k celui de Mûre* Cette ins- Tîription , qui se trouve dans le lieu de West^ Capely sur les confins de la Gaule-Belgique et de la Zélande , à l'embouchure de l'Escaut , porte ces mots : HercuU marcusano. Là, dit cet écrivain , était un ancien lieu consacré à Hercule limitant (i).
Dans le premier fragment de Sanchoniaton ^ cité par Eusèbe, d'après la traduction de Philon de Biblos, on lit cpiOusoûs, qui vivait avant le déluge, consacra au Feu et aux Vents deux colonnes devant lesquelles il se prosterna, et qu'il fit, a leur honneur, des libations du sang des animaux qu'il avait pris à la chasse (2).
Dans le second fragment de Sanchoniaton, également cité par Eusèbe, il est parlé de l'origine des pierres monumentales, fort vénérées en Phénicie et en Palestine, sous le nom
(i) Johannis Goropii Becani Origines antwerpianœ, lib. 2, p. i54*
(2) Eusèbe, Préparât, Ei^angeL, lib. i, cap. 10.
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de Béijrles ou Béihels^ mots qui signifient de-meure de Dieu. Ces pierres divines, conformément au génie allégorique, y sont personnifiées. Bétjrlus est le fils à^Uranusrei de Ghél Umnus n'est autre chose que la partie du cieî qui se montre à nos yeux, et* que l'horizon visuel semMt encadrer. Ghé , mère de Bétjr-bdSy signifie la terre , ou cette partie visible de la terre -qui est Bornée par l'horizon, et sur laquelle-le ciel ou C/ran{f9 domine. .Expliquons^ maintenant quelle était ' là vérité ou l'apparence de vérité qui donna lîeu à cette fiction , et quel fiiit le canevas sur lequel les Phéniciens brodèrent cette allégorie.
La partie du ciel qui est apparente et semble s*élever en voûte sphérique au dessus de nos têtes , correspond à une pareille partie de la terre qui lui est inférieure et soumise. Cette partie du ciel parait, aux extrémités de l'horizon visuel , s'unir à la partie de la terre qui est au-dessous. Ces apparences suffisaient pour fixer l'opinion d'un peuple grossier et ignorant; elles suffisaient aux allégoristes pour exprimer cette union apparente du ciel et de la terre k l'horizon, par l'union conjugale. Les pierres bétyles étaient le plus ordinairement élevées sur des montagnes qui terminaient lé territoire et l'horizon d'une contrée sur les
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h^uts lieux. Cçst pierres s'ékirant «vers le ciel, se dessinant sur la clarté ' ^de l'atmosphère > paraissaient de loi^ autant appartenir à la terre qui Les supportait, cpf'ârii ciel vers lerr (jael elles sen^blaient tendre : c'est pourquoi les allégoristes, qui personnifiaient tout, les fi^ rent enfans de l'un et de l'autre époux, du Ciel et de lia Terre. . . '
Le même çutçm* ajoute ensuite : h On dit » encore que le djeu Urai^us inyeAi^ les béf^r n les^ fabriquant des pierrçs animée^ »]^ oi;i,i suivant l'interprétation d un savant^ t/e^/7ierrêiy ointes^ pai^ce que le culte qu'on leur: rendait consistait à les oindre ayec de l'huile. . t\
Les dégradations qui s'opèreut ordinairement sur la cime des montagnes, par l'effet d^^ pluies et de la, fqnte des neiges, et autres ac.ci-r dens de l'atmosphère ou ^UrarmSy ont. pu laisser a découvert^ dans plusieurs pays,. des rochers pu de longues pierres.aiguës;qu'on honora ensuite CQjmme de$ b^tjhsp' et voilà comment Uranus a pu en être le fabricateur;
Sur la côte européenne de l'Hellespont, qui est la limite connue de l'Asie et de l'Europe, était dressée une pierre monumentale, dont l'érection est. attribuée, par le pqcte Manilius,, à Jupiter, Lorsque ce. dieu ,,ayajat, souslaibrme d'un taureau, enleyé.E^uropç et|trayjer§é:la mer
areC'elley;9borda ceMeicôie, H aedépduiUa de cette foifiDe^ .et én^2|*ii«e|nfrre comme ùil moimiiieiit'de.iapiamoifr:(i.)4 • ' -. • ^ < i- ..;Si:l!f!xist6^€>e^de MS'dkMix^ demi H^^éienott héros y, e^ rfaJbtii)<^iise;^'ri»«n'le«ar attvil)iu6:8â»s fondement Térection de ces colonnes j il h'etl est pas de. même de l'ex^ence de cesnionumens; elle est confirmée d'ailleurs par Thistoire; et la preuve dé lèlir haute antiquité se tire dex^s traditions. aUégori^es <ra populaires : car c'est le propre des nations ignoijantès, d'àlltrîhtïer'à<déà êtï'e's surnaturels du à'àes biotttiiie's ïl'totie graiidé ééléfcrîle, l'éi*ection dès raonumens trè&-anciens^ et dont roriçiné leur
est incoilnùé (2).
Voici 'des traditions sur rorigiiié de ces col6hiieSy cnii'pâfraissent davahïage appartenir a
rhîstoii^. • ' ^^ i"' ■'•••^ '■' ''-'' " '*'!/''
THésé* fit élèTér^^alis l'îâlhmè de Corinthe ,
» » il,/ «i i^». • ' • *
(i) Mnrci Martilii'jéstfonomiàon, lih.^j v. 8ïlo. Manilius dtfsig^e'ce monùinfent sous le nom de T^itulics, mot employé dans la même acception par divers aiiit^ûr&V Oiii en verra biea^tôt.des exemples* On peatxonsiilteT encore le Glossaire de Ducange, au mot Titulus,
(2) Tqus lesmox^um^S'd^l'a^iiqtcité) doiHir)é()0qlie de l'érection est inconnue, ont été élevés, suivant la cc^nir' mune opinion des peuple&de VEMt|BipQ^ip9ii^le.ëfiVi4fr^f>>r des fées, par des saints, ou par, Çésar^t^xi . ,
IN"' V
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et sur la ekafaie des montagnes qai séparent rionie du Péloponnèse^. une colonhë fiimeuse^ sur laquelle , dit Plutarque^. il gçava une double inscription en deux rers iambe^^ qui déterraîynaîent les limites des deux pays. On j lisait sur" le cèté oriental :
Ce n*est pas ici le Péloponnèse > mais rionie;
et sur la face occidentale :
C'est ici le Péloponnèse, et non pas rionie.
Il y établir des j^ux isthmiques , a Tioiitation d'Hercule^ qui avait établi de pareils jeux à Olympie (i),..
Dan$ ta Palestine, on donnait à ces pierres adorées le nom de béthél. On lit dans la. Genèse, que Jacob érigea en colonne une pierre qui lui avait servi de chevet; qu'il y versa de l'huile et la nomma, béthelt ou dem«ure-de^ Dieu (2). Dans le même livre, on voit que Dieu parla dans la suite à Jacob, ep ces termes : Je suis le Dieu de béthel dont tu as graissé la pierre (5),
Après avoir érigé une pierre comme un mo-
(i)Plutarque, f^ie des Hommes illustres, Thésée, chap. a4* (a) Genèse, ch&p. 28, y. i8et tuiy.
(3) Cotise, chap. 3i, v. i3>
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Hument religieojt, Jacob en érigea une seconde^ comme monument sépulcrale Sa femme Rachel étant morte, il la fit enterrer sur le chemin qui conduit à Ephrate, appelé depuis Beûdéem, et krî dressa un monument de pierre. Les monumens consacrés au culte et aux sépultures avaient alors la même forme ^ et portaient le même nom, comme on le voit dans la Genèse.
Les Chananéens, sur les frontières desquels était érigée la pierre de béthel, l'adorèrent comme un Bien ; mais les Hébreux ayant conçu de la divinité une idée moins matérielle , abandonnèrent le culte de cette espèce de fétiche, firent aux Ghananéensun crime de l'adorer j et , au lieu du nom de béthel^ ou démeure de Dieu , ils lui substituèrent celui de Bethr Asfen, ou demeure du mensonge. Cet éloigne*ment pour le culte de pierres érigées reçut bientôt, chez les Hébreux, le caractère du fanatisme : « Quand vous aurez passé le Jou^- » dain , fait-on dire au Seigneur dans le livre 1) des Nombres, et que vous serez entrés dans » le pays de Ghanaan, exterminez-en tous les » habitans, brisez leurs pierres érigées , rom- « pez leurs idoles , dévastez leurs hauts » lieux (1). »
(i) Nombres i chap. 33, v. 52.
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Une loi expresse défendit aux Hébreux l'a*doratiou de ees pierres : a Vous ne dresserez »i point de colonnes. Vous n'érigerez point sur >). vos terres de pierred remarquables pour les » ' adorer; » ^ lit-on dans le hévMqae ( i )•
Ils en érigèrent: ^cependant^. mais ce ne iut point;p^r: jiesaâbrer^ • Alt^sâloxiiit élev^ xine ^olontie dans la vallée du Roi : u Je n'ai point » de fils qui rappelle mon nom ; ce s^ra un i4 mo^nUmeiit érigé à ma mém^e* >i Dans la Buité 9 e^ monument fut nommé la main ou fotwrage dAhsalon. Là Yulgate donne à celle es]^èce de pilier le même nom qu'elle donne à €îelàiljue Jacob érigea i et ce nom est traduit en' latin' par Titubis (2); - • >• Hârodote et Diodôre de Sicile parlent des eblônnes de piertrcrque Sésostrîs fit ériger dans ^presque toiis les pays où il porta ses armes victorieuses; Sur ces Golonned étaient gravés ces mots^ en caractère^ égyptièhs : iSésostris^ roi ^ks'Ms'y seigneuries seigneurs ^ a conquis ce pajr^ pizr seé arTnes^iChez les nations courageuses et jalouses ^ de leuF liberté, il y joignait la marque d^ virilité; mais chee les peuples lâches el efféminés 9 j les colonnes qu'il y dressait por—
{i)Lévitique, chap. 3i, y. i.
(2) Les Rois, liv. 2, chap. i8,v. 18.
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Udent la figure qui caractérise le sexe féminio. Hérodote dit ayoir tu de ces colonnes chargées de cette inscription et de ce dernier emblème , dans la Palestine de Syrie , c'est-^nlire dans la partie de là Palestine qui avoisine la Syrie ^ ou sur les firputières communes à ces deux pays {i).
Cest là tout ce que les traditions anciennes nous apprennent sur les fondateurs de pareils monumens; voici ce que Fhistoire nous té^ moigne sur Texistence de plusieurs* autres delà même espèce.
Le Liban ^ cette chaîne de montagnes sacrées et frontières , était garni de ces pierres divines. PholiuSy dans sa Bibliothèque^ rapporte qu'Âsclépiade y étant monté près d'Héliopolis, y vit un grand nombre de bétjrles ; il ajoute qu*il en rapporta des choses merveilleuses, et qu'Isidore les vit également après lui (2).
Une inscription étrusque, rapportée par Passarei, où on lit les mots tapis veiihi , interprétés par pierre bêtjrle, prouverait que, dans
(i) Hérodote, Euterpe , et la note 571 de son dernier traducteur.
{tl) Biblioth, cod. 7^1, P:,ïM.7f .iCiVfWf*'^ .^«
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l'antique Etrurie^ on adorait de semblables pierres sous la méitie dénomination (i).
En Egypte y ces colonnes étaient en grande vénération. Leur existence est attestée par plusieurs écrivains. J'ai parlé , et j'aurai encore' oc* sion de parler de leur destination et du nom de thoth qu'elles portaient; c'est pourquoi je ne m'y arrêterai pas.
Le dieu Soleil des Phéniciens , Ifeleagabale avait^ dans la ville d'Emese, un temple magnifique^ où brillaient l'argent , l'or^ les pierres précieuses, et les riches offrandes des potentats des contrées voisines. La divinité n'y était point représentée à la manière des Grecs et des Romains par une statue de forme humaine ; mais sa représentation était une grande pierre toute noire y de forme conique, que les Phéniciens disaient être tombée du ciel {2).
De pareilles colonnes existaient en Perse; elles étaient inscrites comme les thoths, et placées sur les frontières. Lucien invoque ces co* lonnes et leurs inscriptions, pour prouver l'âge auquel mourut Cyrus l'ancien , roi de Perse (5)..
( I ) Lettere BoncagUese, lett . 1 2 .
(2) Histoire (THérodien, Vie de Macnn^ l^y. V, traduction de Mongault, p. aoa.
(S) Luden , Traité des Hommes' qui ont vécu long" temps.
ANTÉRIEURS A l'idolâtrie. 191
Elles abondaient en Grèce ^ où elles portaient le nom thermes. Elles étaient également éle^ vées sur les fix>ntières f comme l'atteste Pausanias dans des passages déjà cités (i),
DansForigine^ces colonnes étaient, en Grèce^ comme ailleurs^ des pierres brutes et grossie-* res, plantées sur des frontières. Les progrès des arts et de Tidolâtrie leur donnèrent bientôt des formes régulières et agréables ; on les surmonta d'une léte humaine, qui était la figure d'une divinité; on les érigea, ainsi embellies , dans les villes, dans les temples. Une rue d'Âtbènes était bordée di kermès : chaque maison avait à l'entrée extérieure plusieurs de ces kermès j que dans les jours de fête on couronnait de fleurs.
Mais ces innovations séduisantes ne furent pas adoptées par tous les Grecs; et le culte des pierres grossières et infj^rmesse maintint parmi eux dans le temps où la civilisation deee peuple avait atteint un haut degré de perfection. La civilisation n'agit pas sur toutes les classes de la société; un culte ancien n'est jamais entière-ment détruit par un culte nouveau , embelli ou perfectionné. Doit-on s'étonner si, pendant que les Calamis, les Miron, les Plùdias en-
(i) Pausanias, Corinth,, à la fin du liyre.
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Êmlaient des chefis^'œuvre et des dieux ^ fisiisaient admirer^ adorer même ^ par une nation pleine de goût et de sensibîlitéy les productions sublimes delesirs ciseaux /on voyait en^ core le vulgaire , et prioeipalement les habitans dç^. campagnes^ porter leurs hommages et rendre jxxk culte régulier a des morceaux de rocher^ àdes pierr0s brutes* et informes ? Ce serait ne pas. connaître l'empire de l'habitude sur la plupart des hommes^ et leur zèle à suivre aveu-* glén^flpt Ja route batCue.par l^irs ancêtres.
Ceà chefs-d'œuvre de sculpture^ oùrart^pour ainsi dire^ s'associaxrt à la divinité , participait au culte qui lui était' rendu ^ n'agissait pas assez puissamment sur l'o()inion et sur les vieilles habitudes desGrecs, pour leur faire négliger Tantique vénération quHls conservaient pour des pierres grossières. . ^
Pausaniasy en parlatH d'une statue dUerm es qu'on voyait dans la tille de Phares, en Achaïe, dit qu'elle était accompagnée d'une trentaine de groisses pierres carrées, dont chacune est honorée , dit-il, par les habitans, sous le nom de quelque divinité. Il ajoute que ce n'est pas fort surprenant : car anciennement lés Grecs rendaient à des pierres toutes brutes, les mêmes honneurs qu'ils ont rendus depuis aux statues
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des dieux (i). Il dit ailleurs que les pierres les plus grossières sont les plus respectées, parce qu'elles sont les plus anciennes*
Lorsque la Grèce eut admis la théologie de« Egyptiens, les fables et les noms de leurs divinités, elle appliqua ces fables et ces noms aux objets grossiers de son adoration. Ainsi, des pierres en forme de colonne ou de cîppe étaient adorées à Delphes sous le nom ^Apollon / à Argos , sous celui de Jùnon; à Thèbes, sous €elui de Bac chus , et, près de Corintbe, sous le nom de Diane Patron; une pierre pyramidale reçut, tout comme à Emessè, le nom d'Eloiga^ baie ou du soleil. De pareilles pierres étaient nommées, à Sicyone, Jupiter Melichius; a Mégare, Jpollon Carinus ; à Thespie, Cupidon ; à Hiette , Hercule ; à Paphos, Vénus , etc.
Les habitans de Delphes rendaient aussi les honneurs divins à une pierre située près de cette ville: « Elle est de moyenne grandeur, » dit Pausanias ; on k frotte d^huile tous les » jours , et on l'enveloppe de' laine crue les « jours de fêtes (i). »
Les anciens non:imaieat celte pierre ^eSt^^/e ou abadir. Ce dernier nom appartenait aussi à des
(i) Pausanias, Achats.
( I ) Pausanias, Pkoeide.
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divinitéa-pierrtsq^'ftdoraifint le$ Carlhagmois. On supposa dai 8 la suite que cette pierre de Delphes était celle que Saturne avala , croyant avaler le corps de sou fils Jupiter, et qu'il rendit bientôt après par l'eflFet d'un vomitifl
Les Grecs ne donnèrent à ces pierres ces différens noms, qu'après avoir admis les dieux ides Orientaux; car, avant cette époque, elles ne portaient que le nom générique d^hermès. i Les Romains adorèrent de pareilles pierres , et les nommèrent Terme y divinité des bornes ou des frontières. Virgile indique la forme, le ^voliiifaie et la destination de ces pierres limi- !tantes, lorsque , peignant dans son dernier livre deTÉnéide, le combat singulier de Turnus etd'Énéè, ïl dit :
Sajxum axttiquuniy ingens, campo quod forte jacebat. Limes agro positus, litem ut discerneret ars^is.
Et Juvénal ijiidiquie. le respect religieux qu'on portait k ç^S l^rnes. divines, en nommant sacrée la j^iefirre ou le rocher qui les constituait t
V . , SacrtàH ^èff^êit rhèdio *âe limite saxum ( i
Lé seul trait qui compose la fable du dieu Terme annonce qu'il résista à l'introduction
(i) Juvcnal j satir. i6, t. 38.
des àitùx nouvellement admis par les Romains. Lorsque Tarquin fit reconstruire le Capitole, €t qu'il y fonda le temple de Jupiter, le dieu Terme, qui occupait la place, ne voulut poii^t la céder à ce nouveau dieu, ni à aucun autres Ovide célèbre dans ses vers cette glorieuse résistance } et Virgile qualifie ainsi ce dieu tenace :
. . . . " CapitoliinÈmobile saxurh.
C'est ici une preuve de l'antériorité du fétichisme sur le sabéisme, et un exemple de rattachement des peuples aux objets de leur antique adoration, ainsi que de leur répugnance pour toute nouveauté en matière de culte*
Le dieu Terme était, comme les autres dieo(x dont je viens de parler, une pierre brute plantée sur des frontières, un rocher, saxum* Op lui rendait un culte; et sa fête, appelée Tferrrûnale^ était célébrée le 22 janvier. Ovide, dans ses Fastes, en a décrit les cérémonies, et nous a conservé Thymné qu'on adressait à cette divinité borne : j'en ai rapporté ailleurs un fragment (i)*
Voilà des témoignages assez nombreux de
(i) Toyei ei-dessus, chap. X, p. i49*
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rcxislence de ces pierres monumentales limitantes et adorées chez les anciens. Je passe aux pierres de la même espèce qui existent eucore parmi les modernes.
Les insulaires de Cozumel ou de Sainte- Croix adorent une pierre dressée, de dix pieds de haut^ à laquelle ils donnent la forme d'une croix, forme qu'avaient les anciens Thoihs de rÉgypte. Celte pierre cruciforme, suivant Oviédo, qui me fournit ces détails, est invoquée par les habitans pour en obtenir de la pluie.
Les anciens naturels de Tile de Saint-Domingue adoraient plusieurs de ces pierres en^ forme de croix, qu'ils appelaient Zemez. Charlevôix, dans son Histoire de cette île, parle d'un cacique qui adorait trois pierres, dont l'une avait la vertu de faire croître la récolte; l'autre de procurer aux femmes enceintes un accouchement heureux; et la troisième de produire au besoin la pJuie et le beau temps.
Le même écrivain, dans son Histoire de la Nouvelle-France, parle d'un rocher, ou pierre dressée, placé au midi de la grande baie , que les sauvages adorent comme le dieu tutélaîre de leur pays (i).
{\) Histoire de la Noin»elIê^Franee,t, I, p. 447*
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J. Long a yu^ dans ses voyages sur les bords du^lac supérieur, un rocher élevé que les Indien&-Chippeways appellent Kitchée-Manitoo , ou le Maître de la vie de t homme. Ils y portent des offrandes y jetent du tabac et autres choses dans les eaux du lac, et l'adorent comme un dieu suprême (i) ; mais ce rocher, d'après les dimensions que lui a données Tauteur de ce voyage, a été placé là par la nature, et non par la main des hommes; et on peut le mettre au rang de ces bétjles qui, suivant Sanchoniaton, furent fabriqués par Uranus,
Les I^atchez, nation de la Louisiane, adorent une pierre conique. Cette forme rappelle celle des pierres adorées en Grèce et en Asie.
Si Ton se reporte en Europe, on y trouve eu abondance des pierres de celle espèce : l'Espagne, le Portugal, l'Angleterre, l'Ecosse, es sur-tout les îles Hébrides, en offrent de nombreux exemples. Il faudrait des volumes pour les détailler. Je me borne à indiquer les principaux écrivains qui se sout particulièremeiu attachés à les décrire. Stukelejr a décrit i eux (lu comté d'Oxford et d'Overton-TempIe; Perp- Fiant ^ ceux d'Ecosse; Borlasse ^ ceux de Cornouailles; Camden a parlé de plusieurs do ces
[1) T^c^o^ rf« J. Lon§, p. 83 et 84-
nionumens qui existent dans la Grande^-Bre-^ tagne. Keysler^ dans ses Antiquités septentrionales^ a publié de savantes dissertations sur le même sujet. TViUiams Cooce a tu un grand nombre de ces monumens barbares en Suède^ en Danemarck et en Norwège.On ades preuves que la plupart de ces pierres recevaient un culte. Ce dernier voyageur assure que ^ dans une chronique dislande , intitulée Krîstni^ Saga^ on lit que les Islandais, avant qu'ils eussentembrassé le christianisme, allaient adorer, à Gilia, une pierre dans laquelle ils croyaient que résidait leur génie tutélaire. Olaùs Vormius a donné plusieurs descriptions de pareils monumens. Olaûs Magnus a parlé en détail de ces pierres érigées qui abondent en Suède. Il les qualifie ^obélisques ^ de colonnes et de pjramides^ Suivant cet historien , les unes sont destinées à faire passer à la pofr* térité la mémoire de quelques héros, des combats et des victoires; le$ autres sont des mopumens sépulcraux ou des bornes de territoire. La plupart de ces écrivains ont joint a leur description la gravure de ce$ obélisques grossiers.
Pococke a mesuré une de ces pierres, quil a rencontrée près d'un village appelé Hannar^ sur le chemin de Luneboorg à Hambourg j elle
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avak trente pieds de hauteur : c'est à peu près là le maximum de leur élévation. Oa sait que ces pierres étaient adorées ayant que le christianisme fût admis dans les contrées septentrionales de r£urope« Elles le sont encore dans celles où cette religion n^a pas encore pénétré. Aux exemples déjà cités je joindrai celui des Vandales^ qui rendaient un culte à un monument de cette espèce, appelé FUntz, mot qui ^gnifie pierre ou rocker ^ et celui des Lapons , qui adorent encore une pierre brute isol^, qu'ils nomment Storjunkare. Je prouverai ailleurs que les Français, long-temps après l'établissement du christianisme parmi eux, ont rendu un culte à des, pierres tarâtes.
Dans le Nord du continent lie l'Europe, ces monumens, suivant ^A^illiam Gaxe, sont nommés monumens celtiques ^ pietés^ cambriens, gothiques j danois ;, saxons. Cette diversité, cette incertitude de noms donnés à ces pierres vénérées par les peuples du Nord, prouvent que leur dénomination primitive, celle qui caractérisait leur culte, a été, par le temps, effacée de la mémoire des hommes; ou qu'un peuple nouveau a succédé, dans cette partie du monde, à un peuple plus ancien ,^ dont la langue et les usage/; sont restés dans l'oubli.
Il en est de même en France,. où de pareils
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moDumens se trouvent en quantité. Le père iîoj/renen et sur-tout les savans /a «Sai^cag*ére et Cajlus en ont parlé avec détails^ et en ont donné la figure. J'ai trouvé dans des chartes du onzième ou douzième siècle ces pierries indiquées sous les noms de Peira erectay Saxum ereciurriy Terminus antiquus, et plus souvent sous celui de Peira fixa : d'où viennent le$ noms très-nombreux dans notre nomenclature géographique de piefrefiace y pierre-* JitCy pierrefaitey et dans nos parties méridionales, Ae Pierre-fichade y elc; et j'ai la certitude que la plupart des bourgs^ villages^ territoires ainsi nommés^ renferment une trèsgrande borne, ou longue pierre dressée. Celle que Ton voit dans le Bas-Poitou, près d'^wrz'Z/e, dont Caylus a donné la figure et la description ^ porte le nom. de Pierre-^e-bout. On en trouve ailleurs qui sont appelées pierre^longue ^ longue-pierre^ haute-^^borne , rgche-^cornue (i). Aune lieue et demie de Tournay, entre les villages
(ï) Sur la rive gauche de la Loire et dans le pays appelé Saumurois, on trouve se:çt pierres fixes ou Peulvan» On remarque celle qui est située dans Tenclos de la maison neuve, commune de Bessé : on la nomme Pterre-^lon" gue. Sa hauteur est de six mètres et un tiers. (Recherches historiques sur la ville de Saumur, par M..Boiiin , t. i^ chap. 2 et 3.)
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d'HoUain et de Rongy^ on voit, au milieu de la campagne y une pierre brute, haute d'environ quin^e pieds, large de dix, épaisse de deux, et enfoncée très-avant dans la terre : on la nomme la pierre BrunehaïU. Cette dénomination, comme celles que je viens de citer, n'est ni originelle, ni indicative de la destination de ce monument; elle appartient, ainsi que les précédentes, à une époque bien postérieure a son érection. A une trentaine de pas de cette pierre, se trouvent les restes d'une des chaussées dites de Brunehaut Le chemin a donné évidemment son nom à la pierre qui la voisinait (i).
Ces obélisques grossiers , fort nombreux en Bretagne, y sont nommés menhir^ qui signifie pierre longue (2).
Toutes ces dénominations expriment Télat
(i) Recueil d'Antiquités romaines et gauloises trouvtes dans la Flandre, par M. J. de Bast.
(2) Le brave et savant Latoun-^' Auvergne noiis apprend, dans ses Antiquités gauloises, (fvCarméné, en celto-breton , signifie montagne , hauteur, d'oii, suivant lui , est venu le nom à^ Arménie , pays fort montagneux. Il est certain que , dans plusieurs dialectes anciens y men , min , maen , signiâent ce qui est élevé , ce qui domine, at que deU a été formé notr« mot émi" natU,
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actuel de ces monumens^ mais ne caractérisent ni leur destination antique, ni leurs rapports avec le culte : rapports qu'upe infinité de témoignages anciens et modernes rendent incontestables.
Destinées à fixer la ligne de démarcation des frontières, ces pierres, dont les grands avantages lurent reconnus par les peuples limitrophes, devinrent l'objet de leur respect mutuel, et bientôt de leur adoration. Érigées en divinités, leur présence sur les frontières parut en sanctifier le terrain. Ce fut ce terrain sacré que Ton choisit pour être la sépulture des hommes distingués par leur vertu ou leur courage. Cet honneur, cette espèce d'apothéose décerné au mérite, le fut bientôt à la puissance, ensuite à la richesse; enfin personne n'en fut privé, excepté les scélérats : c'est une vérité historique que j'établirai sur des preuves certaines. Les frontières devinrent un véritable cimetière; et les monumens sépulcraux qu'on y éleva furent semblables aux pierres limitantes et sacrées. Dans ces temps de barbarie, les hommes n'imaginèrent point de formes diflPérentes pour honorer les dieux el les morts.
Dans ses voyages, le docteur Pallas a rencontré une infinité de tombes placées sur des frontières, et accompagTiées d'une , de deux.
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et même de trois pierres longues érigées, dont quelques-unes élaient chargées de figures ou de caractères inconnus (i).
La politique éleva de pareils monumens pour transmettre à la postérité la mémoire des héros , de leurs exploits et des grands événemens. Dans des pays où les arts avaient fait des progrès, on grava sur ces pierres, encore brutes , des emblèmes , des inscriptions : ce qu'avait fait Sésostris fut imité par plusieurs autres conquérans. Pallas rapporte plusieurs exemples de pierres sépulcrales chargées d'inscriptions ou de figures emblématiques. Borlase et OlaÏLS Magnus décrivent plusieurs pierres grossières élevées en forme de colonne , existant en Suède et en Angleterre , et chargées de figures ou d'inscriptions, dont quelquesunes sont assez récentes : elles attestent des victoires ou la mort de quelque brave.
On ne connaît en France qu'un seul monument de cette espèce qui soit inscrit ; c'est celui qui existe entre Joinville et Saint-Didier, dans le territoire du village de Fontaine, que les habitans du pays appellent la Haute- Borne^ C'est une pierre longue , plate , rustique , et
(i) Voyage de Pallas, t. V, p, 1 1, la; t. VI, p, 237» 338etsuiv.; t. VU, p. 238.
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haute de dix-huit pieds , sur laquelle est une inscription où se lit le nom de P^iromarus. Les caractères qui suivent ont exercé sans succès l'érudition de plusieurs sa:yans (i).
Ce que je riens d'exposer m'induit naturellement à conclure que ces bornes, que ces pierres brutes, monumentales ou sépulcrales, inscrites ou muettes (car c'est par ces mots qu'on distinguait autrefois celles qui étaient chargées d'inscriptions de celles qui n'en portaient point) ; que ces pierres, dis-je, ont été l'origine des cippes, des colonnes monumentales et des obé* lisques, etc., qui figuraient parmi les constructions fastueuses de l'Egypte , de la Grèce et de Rome.
J'y vois d'abord une conformité de destination ; car, et cela est connu , les cîppes, les colonnes, les obélisques ont été, ainsi que les pierres brutes auxquelles je les compare, employés comme monumens politiques, sépulcraux et religieux. J'y vois encore beaucoup de rapports dans les formes, ou plutôt je n'y vois de différence que celle qui se trouve entre les ouvrages de Findustrie et du goût des peuples qui, favorisés par des circonstances heureuse», ont devancé leurs cotitcmporains dans
(i) Toy. le« Mtm. de VAead. des Jnscrip. , toI. Ï\ ji. içoet «lir.; «t jéntiquiié4 d<t Cajlus, t. ni,i>. {%{.
la carrière des sciences el des beaax-arts ^ et les productions de Tindustrie et du goût des nations qui sont restées dans leur barbarie originelle, ou qui commencent à. peine à s'en débarrasser.
Il serait possible encore que rattachement de certains peuples à leurs anciens usages et leur éloignemenl pour les nouveautés les eussent portés à proscrire les embellissemens dans ces , objets de la vénération, publique^ Une nation très-ancienne , et célèbre parmi nous , avait une loi qui défendait expressément, comme une* action sacrilège, d'attenter à la grossièreté des monumens du culte. J'aurai bientôt occasion de la rapporter.
Cette loi ne fut point générale ; et le peuple même qui la mit en vigueur, entraîné par l'exemple de ses voisins, la transgressa bientôt. Ainsi , malgré quelques obstacles particuliers , la civilisation et les arts relatifs aux constructions suivirent le cours de leurs progrès. Les monumens qui subsistent encore, tels que ces pierres dre^ées sur lesquelles les Tatars et les peuples du nord de l'Europe ont gravé des caractères emblématiques, des inscriptions, des figures d'hommes et d'animaux; tels que ces massifs de maçonnerie , en forme d'obélisque , dont Pallas a vu quelques exemples dans ses
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iroyagfs (i), qu'on nomme en Angleterre Tours danoises y et dont la France oflFre un exemple très-remarquable dans la Pile de Saint-Marc y décrite par la Sauvâgère (2) , indiquent les degi'és intermédiaires que l'art a parcourus dans sa marche , pour faire passer ces monumens de l'état de barbarie a celui de perfection où l'ont porté les Égyptiens et les Grecs,
(i) Notamment à Bolg»*i. Voy.x I, p. iii8. ' (a) Cette pile, bâtie en brique, oifredans son plan ^n carré parfait , dont chaque côté est de douze piedsf six pouces. Sa Iiauteur totale est de quatre-vingt-six pied^ six pouces. Ce n'est pas le seul monument de ce genre qui existe en France ; dans les environs de Sablenceaux est une semblable construction , nommée la Pile-Longue y , elle est bâtie en moellon avec du ciment dur ; chaque côté du plan dd sa basé a dix-huit pieds de longueur ; sa hauteur totale est de soixante-quatorze pieds. H existait de pareijiles piles sur les firontières de la Touraine et du Poitou , et particulièrement une située presqu'au conflue^t de la Creuze et de la Vienne, au lieu nonuné Portde-Pile, {Voj\ les Antiquités de la Sauvaghre.)
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CHAPITRE XIII
Des monumens monolithes, carrés ou cubiques, et autres semblables. Origine des autels et des trônes.
Ces monuiiK^as ont tant de rapport avec ceux qui font l'objet du chapitre précédent , que j'ai été long-temps induit à les ranger dans la même classe ; mais^ considérant la différence de leurs formes, et l'usage très-distinct auquel ils ont été employés dans la suite, je me suis déterminé à les regarder comme une espèce particulière.
Ces pierres carrées ou d'une forme approcliante, destinées, dans l'origine de leur institution , à marquer les frontières, ont eu dan» divers pays un sort diffèrent : les unes sont restées simplemèiit des objets d'adoration ; d'autres furent destinées à recevoir les oflFrandes , les libations et le sang des victimes que les hommes y égorgeaient en l'honneur de la divinité ; d'autres enfin dçyînrent des espèces de
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Sièges sacrés^ où de prétendus interprètes des iHeux rendaient des oracles, et sut lesquels les souverains yinslallaient pour recevoir leur inauguration.
C'est sous ces différens rapports que je vais examiner ces monumens.
Quant a leur destination originelle, elle n'est pas douteuse, si l'on considère que ces pierres se trouvent encore pour la plupart sur des frontières, et qu'elles ont porté , chez différens peuples, le nom de la divinité qui y présidait. Les her^ mès^ nom générique des bornes chez les Grecs, étaient le plus souvent des pierres carrées, Pausanias, en parlant de ces figures adorées, nous les désigne sous celte forme. Lorsque les arts et l'idolâtrie eurent fait des progrès parmi ces peuples, on les surmonta d'une tête humaine avec quelques attributs ; ou plutôt , en les fabriquant de cette sorte , on conserva religieusement la forme carrée à la partie de la pierre qui supportait cette tête : c'était un hommage rendu à l'antique habitude , un sacrifice que faisait le bon goût à la superstition. Pausanias ne se borne pas à des exemples particuliers , qui prouvent que beaucoup à! kermès avaient la forme carrée : il généralise sa désignation ,. lorsque , parlant d'une figure d'Âmmon ^ rue
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en Arcadie, il ajoute qu'elle est de figure carrée
comme les kermès (i).
Le même auteur s'exprime plus positivement
encore lorsque , décrivant la Messénie , il dit que sur la porte d'Ithome ^ à Mégapolis , ville d'Arcadie , on voit une statue de Mercure qui est dans le goût antique; « car, ajoute-t-il, les » Athéniens ont fait les kermès de figure car* » rée; et, à leur imitation, les autres peuples » de la Grèce ont donné cette forme à toutes n les statues ^kermès (2). »
Les Romains adoraient, comme les Grecs, des pierres carrées, dont la dénomination était synonyme à!kermès ; ils y ajoutaient une épithète indicative de sa forme : ils les nommaient Mercurius quadraiusy Mercure carré, ou simplement Deus quadratus ; et , sous ce dernier nom , ils comprenaient souvent le dieu Term£, qui présidait aux bornes, et qui en était une : ce qui contribue à établir l'affinité des pierres carrées avec les frontières , et celle de kermès ^
ou Mercure ^ avec le dieu Termes Mercure , à cause de la forme de la pierre
qui le représentait , fut aussi nommé quadri-'
ceps j quadrifrons , quadriformis , le dieu à
quatre faces.
(i) Pausanias, ^rea^.
(a) Pausanias, Messénie, chap. 33.
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Ces pierres carrées reçurent plusieurs antres dénominations , suivant les pays et les temps ; et, chez les Grecs, le nom spécial de ces pierres
. fit souvent oublier le nom générique kermès. C'est ainsi que la pierre carrée, surmontée d'une tête à cornes de bélier, était adorée en Arcadie ,
* comme je viens de le dire, sous le nom d'-^/nmon; une autre pierre, à Thespie, Tétait sous celui de Cupidon^
Toutes les pierres* carrées ne furent pas des divinités ; mais plusieurs obtinrent un respect religieux et une mention dans les fables mythologiques : telle était la pierre dite de Bont^ Conseil^ qui se voyait hors de la ville de Thè^ bes, parmi plusieurs monumens sacrés et sépulcraux. C'est , dit la Fable , Minerve qui la lança sur Hercule , lorsque , dans sa fureur, ce héros allait tuer Amphitryon : étourdi du coup, il s'endormit , et changea de résolution. Fau*sanias , qui nous fournit ces détails , ajoute que cette {»erre , qu'il qualifie de miraculeuse, était au dessous d'un autel dédié à Apollon svondius y ou le dieu qui préside aux traités , emploi qui est généralement attribué à Mercure , dieu des bornes (i).
Près de Mégare et du tombeau de Mégaréus,
(i) Pausanias, Jon>fie.
ANTERIEURS A L'I0OLÀTRIE. :»i i
était une grosse pierre sur laquelle^ dit Pausfinias^ Apollon déposa sa lyre« De pareilles pier« res étaient placées prè& des tombeaux* On en Toyait de toutes brutes près du tombeau d'Amphian. Elles étaient au nombre de trois près de celui de Mélanippe. Aux Hermès grossiers^ c'est à dire aux pierres brutes, on substitua, dans, la suite , près des tombeaux , des hermès Etçonnés par l'art, mais qui . eonservaient la figure carrée , leur forme originelle : tel était Thermes qui , avec une colonne chargée d'une épilaphe , accompagnait le tombeau de la sybille Hérophile ^ qu'on voyait dans la Troade , du temps de Fausanias (i).
Le même auteur nous parle de deux pierres vénérées , posées l'une sur l'autre , qui se trouvaient en Arcadie , près du temple de Gérés, Elles étaient parfaitement jointes* On posait entre elles un écrit, contenant les rites et les cérémonies qui devaient s'observer lors de la solennité des grands mystères de cette déesse. C'était alors que l'on retirait cet écrit pour en faire usage ; après la féle^ qn le replaçait entre ces deux pierres, ir Gfô pierres sont en si grande » vénération , dit Fausanias , que , dans des
(i) Fausanias, PAociWe.
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» afiaires importantes ; plusieurs .personnefi" y » jurent en mettant la main dessus (i). »
Au rang des pierres carrées qui recevaient un cidte, je dois placer la pierre noire adorée par les anciens et les modernes Arabes: on la nomme Brachtaru J'en parlerai plus en détail dans la suite (2).
- Une autre pierre de forme pareille , mais de couleur blanche , est tout aussi respectueusement conservée dans la même ville : elle est renfermée dans un coflfre de fer placé sous un dôme» On croit qu'elle porte l'empreinte des pieds d'Abraham.
Les Arabes adoraient aussi une grosse pierre appelée Manah : ils lui offraient des sacrifiées. On croit que c'est la même divinité que le Méni adoré par les Juifs , et dont parle le prophète Isaïe. Quoiqu'il en soit^ cette dénomination rappelle celle d'une autre pierre très-vénérée chez les anciens Romains , et qu'ils nommaient- Manalis. Festus nous apprend qu'elle était placée à Rome, hors la porte Capèpe, et près , le temple de Mars. Les Romains , ^ans des * T temps de sécheresse , la promenaient en pro-
(ï) Pausanias, Arcaàie.
(a) Toyez ci-aprëSy cliap. ai.^
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cession pour obtenir de la pluie (i). Noiiius dit qu'on la transportait pour le métne motif , et que cette cérémonie religieuse était nommée manale sacrum (2). Fulgence , d'après Labéon^ qui avait composé quinze volumes sur les rites des Etrusques et autres peuples^ rapporte que l'on faisait mouvoir les pierres manales lorsque, dans les sacrifices, les fibres des victimes étaient trouvées d'une couleur jaunâtre. Il ajoute que ces pierres, qui sans doute étaient nombreuses, avaient la forme cylindrique, et que les anciens étaient en usage de les traîner le long des li-^ mites, lorsqu'ils avaient besoin de pluie (5).
Toutes ces pierres carrées , ou de forme ap-f prochante, rappellent deux pierres pareilles : l'une qui se trouve dans Tîle de Ceylan , et l'autre qu'a vue le major Sjrmes y en se ren-r dant dans la capitale de l'empire des Birmans. Elles portent toutes deux des inscriptione sur leur face supérieure; toutes deux elles ont la forme d'un autel moderne; et les hiéroglyphes dont elles sont chargées passent dans l'un et l'autre pays pour l'empreinte des pieds
( I ) Festus, au mot Manalis.
(2) Nonius, au mot Manalis Lapis,
(3) Fulgentius, deprisco Sermone^sax mot Manales,
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de Bêudh , l^out ou Bou^ham : divinité ipû m
de très-^gnmds fappqtrts avec Mercure (i).
Ces pierres carrées^ oblongues ou cylindri*-ques f grossières ou travaillées ^ ne diffèrent point , pour la forme , des autels antiques; elles n'en diffèrent guère par le genre .de culte qu'on Jeur rendait. On en trouve près des tombeaux^ et Ton sait que près des tombeaux étaient sou- Tent des autels : c'étaient ceux que les Latin» appelaient ara , parce qu'ils étaieni spéciale* ment consacrés aux dieux Lares ^ aux dieux Mânes.
Ces pierres étaient les mêmes que celles appelées AbacUr^ BétheL Les peuples cultivateurs et pasteurs y répandaient des ûeurs^ du lait et de Ubuile^ et quelquefois les enveloppaient de la toison de leurs troupeaux. Lesautek d«s H^ l)reux étaient oints d'aromates et! d'huile (2)* ' Les peuples chasseurs et guerriers^ au lieu d'huile et de lait^ y faisaient couler le sang des animaux qu'ils y égorgeaient, et même trop souvent celui des hommes..
Lçs diiférentejs occupations auxquelles la n^ cessité de pourvoir à leur subsistance avait livré
( I ) Relation de V Ambassade anglaisedans le royaume dtAva, par le major Sjmes, Voyez la note de lapag. 5a^ (3) Exode, chap.. 29 et 3o..
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certains peuples , la nature du sol et du dimat qui avait eommandé ces occupations diverses , transformèrent seules les pierres bétyles en au^ tels de sacrifice.
Si Ton considère les autels antiques^ on y trouvera de nouvelles conformités avec ces pierres vénérées. Ces autels étaient, pour l'ordinaire y des parties de rocher que des accident naturels ou que l'art avait détachées ou mises à découvert. On les transportait ensuite au lieu destiné au culte. Leur grossièreté ne nuisait point à la vénération qu'on leur^ portait. Les peuples alors , pour être attirés vers ces objets sacrés^ n'avaient pas besoin qu'ils se présentas* sent sous des formes gracieuses et séduisantes: ces formes leur étaient inconnues. Même lors-que les arts furent , chez plusieurs nations, ap* pelés à embellir les objets du culte, d'autres peuples les repoussèrent, et regardèrent leur admission dans les lieux saints comme une in-? novation dangereuse, une profanation. Nous avons un exemple bien marqué de cet attache-i. meut pour les vieilles pratiques , de cet éloi-< gnement pour les nouveautés, dans les lois imposées aux Hébreux. « Si vous faites un » autel de pierre , dit leur législateur, vous ^i ne le bâtirez point de pierres taîUées ^
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» car il sera souillé si vous employez le ci-^ n seau (i). M
La même loi est renouvelée dans le Deutérononie : a Lorsque vous aurez passé le Jour- I) dain .... vous élèverez de grandes pierres » que vous enduirez de chaux pour y pouvoir » écrire toutes les paroles de la loi que je vous M donne; vous élèverez ces pierres sur le mont M Hébal^ et vous les enduirez* de chaux : vous » dresserez là , au Seigneur votre Dieu^ un au- » tel de pierre où le fern' aura point touché; D qu'elles soient brutes et non polies^ Vous y D écrirez distinctement les paroles de la loi » que je vous propose (3).
Cette loi fut exactement mise à exécution par Josué. Il éleva un autel au Seigneur sur le mont Hébal, et^ selon que Moïse l'avait ordonné f il construisit cet autel de pierres, non polies^ que le ciseau n'avait point touchées^ et il écrivit sur les pierres la loi de Moïse (5),
Ces passages sont instructifs : non-seulêment ils nous montrent l'attachement des Hébreux pour les usages anciens; non-sseulement ils constatent positivement l'usage de consaci^eç
(i) JEJxoefe, chap. 20, v. aS..
(2) Deutéronome, chap. 27, t. 2, 3, 4> 5, 6, 7, 8;
(3) Jvsué, çhap. 8^ v. 3o, 3i et:3a«,
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des pierres grossières de préférence aux pierres façonnées^ et établissent la similitude qui se trouve entre ces autels et les pierres grossières que les autres peuples regardaient comme sacrées; mais encore ils nous décèlent le procédé employé pour écrire facilement sur leg pierres monumentales crt religieuses. Il est trèsprobable que les Hébreux devaient aux Égyptiens l'usage d'inscrire des lois sur des pierres; il est en conséquence très-probable que les Egyptiens i avant qu'ils eussent adopté la méthode plus pénible de graver sur la pierre , enduisaient leurs thoths de chaux ^ et traçaient leurs inscriptions hiéroglyphiques sur cet enduit. '
Ces passagçs constatent encore l'usage antique d'élever des monumens religieux près des rivières et sur des montagnes frontières. C'est a l'entrée de* la terre promise, près des rives du Jourdain, fleuve limitrophe, et sur le mont Hébal, que les Hébreux élèvent des pierres monumentales, et dressent un autel au Seigneur.
La Bible nous oflfre plusieurs autres exemples d'autels placés sur des hauts lieux, sur des montagnes frontières. Les autels de Béihel, du mont Gàlaady de Sichem, et plusieurs autres, en sont les preuves. Les Grecs aussi plaçaient
leurs autels sur des montages et des fron* tières, Pausanias^ dans ses voyages , en à tu plusieurs dans des lieux que la géographie ncms indique comme des frontières; mais il s'exprime d'une manière très-positive, lorsque, parlant d'un autel de forme ronde, situé près d'un temple de Neptune en Arcadie, sur le chemin qui conduit à Tégée, il dit que cet autel sépare le territoire de Mantinée de celui de Tegée (i).
L'abhé Fontenu , qui a composé une Disser** tation sur les autels, regarde la pierre de jBeihel comme le premier exemple des autels votifs , dont il y eut dans la suite un si grand nombre chez les Grecs et chez les Romains. Il croit que les pierres bétyles ont la même origine ; ainsi, en assimilant les pierres bétyles à la pierre béthel, et en regardant cette dernière comme l'origine des autels , il en résulte que les autels sont une dérivation des pierres car^rées auxquelles on rendait un culte.
L'autorité de ce savant est d'un grand poids sur une matière qu'il a si curieusement approfondie. Je l'ai invoquée pour établir l'origine des autels, et je l'invoque encore pour confirmer mon opinion sur leur situation dans
(i) Jf9m^\9A^ Arcadie, chap. it.
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les lieux qui formaient Jes frontières. A propos de Tautel que Jacob fit élever avec Laban sur le mont de Galaad^ où ils jurèrent ensemble une alliance ^ernélle^ l'abbé Fontenu observe i< que ce monument ramène à la plus haute » antiquité l'usage^ observé dans la suite ^ de » placer aux extrémités des terres et sur les » frontières des Etats ces autels et ces bor-* » nés , qui dès-4ors devenaient sacrés et invio- ♦) labiés (i). w
Ces pierres carrées ou oblongues, objets de la vénération publique, eurent une autre destination : elles furent employées comme un siège consacré aux personnes éminentes en dignités civiles ou religieuses. J'en citerai quelques exemples.
A Mégare , et près du temple de Diane , était, suivant Pausanias, une pierre appelée Anach-' tra^ sur laquelle les habitans de cette ville prétendaient que cette déesse vint s'asseoir, pour se reposer des fatigues que lui causait la recherche de sa fille Proserpine. Les femmes , ajoute notre auteur, pratiquent encore tous les ans je ne sais quelles cérémonies qui ont rapport à cette tradition»
(i) Mémoires de P Académie de§ Jnêcriptions, t. ¥»
A trois stades de Gjthéè ^ dit le même aii« teur^ dans son Voyage ea Laconie, on voit une grosse pierre toute brute. On dit qu'Oreste s'y étant assis recouvra son bon sens : c'est pourquoi on a nommé cette roche , en langue dorique y Jupiter-^Cappautas ^ ou Dieu-Cap^' pautas.
En décrivant la ville de Delphes , il parle d'une grosse pierre où la sibylle Hérophile^ lorsqu'elle rendait ses oracles^ avait coutume de s'asseoir..
En Elide^ une pierre grossière, placée sur la cime du mont Sipyle, était nommée l^e trôn^ de Pélops.
Suidas dit que le nom ^aréopage dérive d'une roche élevée , sur laquelle siégeait anciennement ce tribunal célèbre. En effet, ce mot composé àe pages ^ monticule, etd'orex^ Mars, signifie ràonticule de Mars.
Une pierre, placée dans une vallée spacieuse, près des ruines d'une ville antique , servait à l'inauguration des ducs de Carinthie; et. voici comment :
Un paysan , assis sur cette pierre , y reçoit le nouveau duc, lui rappelle, d'une manière trèspiquante , les devoirs qu'il doit remplir, et lui donne une leçon bien faite pour rabaisser son orgueil. Le duc, alors, remplace le ps^ysan
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sur la pierre, et, Tépée nue> il jure au peuple de gouverner avec justice. Il va ensuite à l'élise; après quelques céréïnonies, il revient, vêtu des habits de sa dignité, siéger sur la pierre, rend la justice, et y exerce les premiers actes de souveraineté (i).
Non loin d'Upsal, est une grande pierre, brute et ronde, qui sert également à l'intronisation des rois de Suède. Elle est entourée de douze pierres cubiques moins grandes. Cette pierre est nommée morasten : c'est sur elle que sîége d'abord le roij c'est là qu'en présence de tous les grands du royaume il est sacré par les évêques, et qu'il prête son serment au peuple (2).
Dans le pays de Galle, et dans le Flintshire, on volt, parmi plusieurs monumens druidiques et sépulcraux, un tumulus^ appelé Gors-sedden, qui signifie en gallois siège ^ tribunal. Les Druides , suivant le docteur Borlasse , avaient des sièges élevés qui portent ce nom de Gorssedden, d'où ils rendaient la justice (3).
Mallet, dans son histoire de Danemarck,
(i) Joan, Boemius, de Moribus gentium, 1. 3, p. 244-
(2) OlaûsMagnus, de Ritu gentium septent.,\\h. i, cap. 18, et lib. 8, cap. i .
(3) Monumens celtiques, par M. Cambry, p. 86, 8g.
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parle d'une pierre très-élairée, cl pkcée au centre de douze autres qui le soat moins, e* formant autour une espèce d'enceinte : c'est , dit-il 9 sur cette pierre centrale qu^étâit le siége^ où se plaçaient les rois, lors de leur couronne-r. ment. Le même auteur ajoute, à. propos du poids énorme des rochers qui formaient ce monument , w que de tout temps la supersti- M tion a imaginé qu'on ne pouvait adorer la )) divinité qu'en faisant pour elle des tours de )) force. » Il aurait pu dire aussi que de tout temps la politique , pour rendre ses institutions plus augustes et plus vénérables aux yeux des peuples , a emprunté les cérémonies dç la religion.
C'était ainsi que , dans le champ àeRakosch, à trois ou quatre milles de Pest, sur les bords du Danube ^ s'assemblait la nation hongroise , pour élire son souverain , et tenir ses diètes..
Les anciens rois d'Irlande étaient couronnés sur une pierre semblable^ appelée Uafail^ ou pierre fatale. Le nouveau roi s'y asseyait; et l'on prétend qu'alors cette pierre miraculeuse poussait des gémissemens. Suivant une ancienne prophétie , la race desT Scots devait régner par-tout où cette pierre serait conservée. Ce fut sans doute pour en empêcher l'accomplissement qu'Edouard P', roi d'Angleterre ,
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la fit enlever et déposer dans Tabbaye de Westminster , ou on la voit encore enchâssée dans une caisse de bois.
Près de la petite ville de Reuse , en Aile* magne ^ située sur les bords du Rhin^ et non loin de l'antique château de Marksbergy dont le nom indique sa position sur une frontière y est un monument où se tenaient les anciennes assemblées de la nation^ et où se faisaient les élections des rois. Ce monument présente un édifice heptagone à ciel ouvert, percé de huit arcades. On voit dans l'intérieur une longue pierre, sur laquelle on suppose que s'asseyaient les électeurs. Un pilier massif, élevé au centre, était le trône du roi élu. Les historiens allemands rapportent qu'au quatorzième, et même au quinzième siècle , il fut tenu des assemblées politiques a l'imitation des anciens usages, (i).
L'auteur de la Statistique de Rhin-et-Moselle dit, au sujet de ce monument appelé Banc-- Rojraly qu'il parait qu'au temps des anciens rois gaulois et francs , la nation austrasienne y tenait ses assemblées connues sous le nom de Champ^de-Mars (2).
(i) Monumens celtiques, par M. Cambry, p. 237. (2) J^qyage en Hollande et sur les frontières occidentales de V Allemagne, traduit par Cantwel, t. Il, p. 117.
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C'est ici un nouvel exemple de l'usage de s'assembler, pour les affaires politiques , sur le terrain des frontières. La pierre , en forme de pilier, qui servait aux intronisations rappelle celle dont je viens de parler; et le bâtiment heptagone qui l'entoure, bien moins ancien , paraît être l'ouvrage des Komains , et remplacer ici les enceintes de pierres brutes dont ces pierres monumentales étaient souvent environnées.
C'est ainsi que ces pierres grossières, destinées d'abord à servir de bornes, devinrent insensiblement, comme on vient de le voir, des autels ou des trônes.
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€HAPITRB XVf.
Des pierres entassées en forme c<mique ou pyramiidale» ou monticules factices > appelés M oitcsaux de Mea« cunEy Motte, Comble, Tombe, Montjoye, Bàr- «ows^ etc« Origine des pyramides»
Ih ^ d^autres. monumeos grossiers qui , qaçîque ^i^rens par leur forme , sont tout aussi simples , et par conséquent aussi anciens que les monolithes dont je viens de parler; Us eureiit la même destination , et quelquefois le même nom» Ce sont ces pierres amoncelées en forme conique ou pyramidale , souvent recouvertes de terre ou de gazon , qu'on trouve encore dans toutes les parties du monde.
Sans doute les monumens de cette forme furent adoplés parce qu'ils représentaient exactement les montagnes adorées , ou parce que , dans les pays où ils se trouvent^ il était plus commode d'entasser plusieui»s pierres de mé-* diocre grandeur que d'arracher du soin des monbig^es des masses île nudievs proppes à I. i5
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être étigéeè ; peut-être parce que ces masses ne s*y montraient point à découvert , ou qu'on manquait de moyens pour les extraire. Que te soit Fun ou plusieurs de ces motifs qui aient déterminé les hommes à élever de tels monumensy il est certain que lênf origine est si enfoncée dans la nuit des temps que l'histoire ne peut Fatieindre ; il est certain que Tusage en était général chez presque tous les peuples de la tcrre^ dansFancien Comme dans le nouveau monde; et) ce qui est bien digne de remarque , ce sont ces pierres entassées ^ ainsi que les monolithes dont j'ai parlé/ qui furent à la fois des dieux p des monumens politiques^ et plus généralement, des tombeaux.
L>a divinité dont le nom est appliqué à cette espèce de monument est' la même que celle qui était représentée par les monolithes grossiers ci-dessus mentionnés : c^ètsihlfermès chez les Grecs, et Mercure chez les Latins. Nous en avons la preuve dans les proverbes de Salo-^ mon : on y traite de folie l'action de ceux qui , par un motif pieqx , ajoutaient une pierre au monceau de pierres consacrées. Le tejcte hébreu nomme ces amas de pierres inarge^màfi : ex-' pression qui rappelle les mots m^rA:^ marge, merck^ qui ont servi à former le nom de Mér-' cure* Ce qui confirme me^r conjectures. à cet
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égard , c'est que les rédacteurs d^ la Vulgate ont traduit ce mot hébreu par Celui de Mer-cure : Sicut qui mittit lapidem iri acérvUm Mercurii (i). Ces traducteurs regardaient donc ces espèces de monumens comme des MercureSj et le nom de ce dieu comme l'équivalent de celui de marge^mah% D'ailleurs f on sait qu'en hSavexinuirakynutrk, signifiaient^ comme 7?2ar>che^ mark y merc^ dans les anciennes langue^ de l'Europe, mar^jri^e^ signe: expressions applî«^ pliquées aux frontières et aux bornes; et Ce ^ui est digne de remarque c'est que ^ dans la langue sacrée des Indiens^ le Sanscrit , marced signi-* fie frontière^
c( Dans les lieux où ahoutissaiâit plusieurs » chemins I àilPitiècus, les anciens dressaient i} des monceaux de pierres appelés ThermuUe^ » ou statues de Mercure, que chaque voyageur » avait soin d'augmenter enyjèttant une pierye. M C'est ce qui fait que e^ dieit est souvent ap- » pelé' Lc^idum côngeries (amas de.pien*es); n et c'est ce que nous apprend Didime dans » son Commentaire sur Homère : IIos autem n prœtereunies crebro jactu augëre^ et acervos » mercuriales appellare^ Ces monceaux sont » augmentés par les passans qui j jettent fré-«
(i) Proverbes, ctiap^ a6/
n queiumtnt des pierres , et sont noiuipiés les » monceaux de Mercure (i)« »-
Cette espèce de culte rendu à cçs amas de pierres est encore en usage en Tatarie. Le docteur FaUaSy voyageant sur les bords de l'Âba-^ kan^ et se trouvant surja cime dHine moptagne appelée Kouna^ vît deux tombes ou monticules coniques entourées de pierres ; les Tatars qui Tacconapagnaient y déposèrent pieusement^ en passant^ des rameaux et des pierres (2).
Cet usage , ridiculisé par Salomon , se conserve encore chez les Arabes modernes : ils en** terrent leurs morts dans des fosses sur lesquelles ils élèvent des pierres en forme de pyramide» Qqand les voyageurs du pays passent devant ces amas de pierres, ils y couchent leur bâton ^ (oat une courte prière, et y déposent quelques pierres qui indiquent, les vœux qu'ils ont for«f»és pour le repos du défunt (3).
Vte lettre d'uoi habitant de l'Espagne m'ap*prend que l'on voit souvent, dans les environs des grands sanc/tuaires, des monceaux de pierres semblables, dît-il, «^ux monceaux de Mercure des anciens. Les voyageurs ramassent quelques
( I ) Dictionnaire de Pitiâcus, au mot Lapis. ' (2) f^oj'-age de P allas, t. VI, p. 3 14. (2) Choix de F'qjrages modernes , par John Adam , t- II, p. i4o.
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fkerrès danft le voisinage > et viennent les ârjou-^- 1er au monceau. Au pied des^eroix situées sMt les chemins , où sont ordînâif etKeni enterrées des personnes assassinées^ on voit aussi de pstreils amas de pierres, hen dévots^ en passant , les amoncellent insensiblement ; et le nombre de ces piètres indique celui des Aife Maria qui ont été rééités pemr Fâme dùrdéfunl*
A Trêves , sur la montagne appelée aujonr^ d'imî de Scùntr^Martin , et atilift^fois ihoni 6ebétia ou CehefMy est un amas de pierres ^ et les pèlerins qui s'y rendent prennent cbacun> aa bas de la montagne ^ une pierre \ ^itTirivés à la cime^ ils la déponent religieusement sur l'ac^/^ vus Mercurii.
Au nord. dé l'AngloteiVe y un voyageur paase rkreuiem pli^ès de ces amonceliemens sans y ajouter une pierre. Quand les montagnards de rÉcosse diiB^ndent une grâce à leurs mattires^ ils finissent leurs {lacets par ces mots : ei le suppliant <ijqutéra une pierpe à voife tomrbeau (i). . . '
Le même usage exista en France dans les montagnes «des Alpes. M. Hérccart de Thury; après avoir décrit un* grand nombre de monu-
(i) V Esprit des Usages et des Coutumes des diffé'^ rens peuples, t. III, p. 295.
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tiieA8 ciîltiques de diverses formes élevés sivr cette antique jfrobtière , dit : «Panni tous ces }) inoiiiiiiieps^3 montagnes y plasiei^rsportent » )e nom de tombeaux. Dans quelques eols el » passa^^e^ périllsnx des Alpes , on trouve sou-**^ i> tent ^ur les bords de la route des monceaux }x de pierres disposés en prismes .tmngulaires » ou en. cônes* Ce sont des tombeaux très*an«« » ciens^ et sur lesquels les guides font commu:j> némienl de longues et déplorables narratio4[iS« >) Il me serais difficile d'assigner. les dimensions âx de ces mon;iimens^ parce que, p^i* un usage » religieux 9 etdontrorigine remonte aux temps n lea plus reculés^ les monlagn|itds, à cbaque » fois qu'ils passent dans le jour^ .et en quelque A) nombre qu'ils soient^ ont coutume de poser » une pierre ^ur ces monceanxif II est rare de » voir un guide ne pas remplir ce devoir reli-r » gieux (ï)i ^ ^np^
$parmann et John Barrow ont trouvé de pareils monticules sépulcraux ckez les Gailres^ et chez les Hottentots* Ce dernier demanda aux naturels du pays pourquoi quelques-uns de ces monUmens é^ent plus élevés » pliis volumineux que d'autres j on lui répondit que ç'^était
- (i) Monumens celtiques, par M. Cambr^^ p. 253, a54.
purce que le mort avait un plus grand noixibre d'amis qui^ intéressés à sa mémoire^ s'empres^isaient d'y apporter un plus grand nombre de {ûerrés.
Ici on déoDuvre le motif premier de Pasage d'ajouter des pierres aux monceaux funéraires; La grandeur du monceau était la mesure de l'intérêt que le mort avait inspiré ; et un devoir de Famitié devint dans la suite une pratique religieuse.
Ainsi le même usage s'est conservé chez les TaCars^ les Arabes, les Holtentots y les Anglais et les Français, depuis une époque antérieure aif temps du roi Salomon jusqu'à nos jours : tant cet usage a été universel, tant est grande la vertu conservatrice de l'habitude ! Quel vaste champ ouvre à la réflexion la généralité de cet usage ! Quel lointain il découvre dans le passé! El Gûnd>ien les plus anciens monumens de lliistoise écrite paraissent rééens auprès d'une telle antiquité f*
Selden a consacré un chapitre entier sur ce» monumena religieux > intitulé ; de Mercurii Jcavo (du Monceau de Mercure). I^oite plu-sieurs passages d'écrivains de l'antiquité ^ qui attestentrexistence de ces monceaux de pierres « et leur désignation p^r le no«i divin à'ffemi^
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^u.4f Meteun (i). Ducange^ qm dâSntt ces nonumièns un assemblage de pierres, leur t:ormé le nom de Mèrcmius{ti):
Isidore^ dans son Glossaire^ regarde att^i lés ainbncelkmens de pierres ccmmiedM Jlfercurès: ils étaient^ dit-il^ élerés sur la eime de^ colonnes; MertutUlapidtim congeriesin cacu^ min& aoniami Eustâfhe lui donne la mëtne dénomination ; et nous apprend qu'ils étaient placés sur les chemins (3).
Suiaboi!^ dît qu'^tt'allantdeSiénne a Pfeîlé^ sur ki froàtières de laHsuie-^Égjpte^ il Vit sur les bords du diemin plusieurs pierres' entas-çées> et il les nomme Manceakde Mercure (4). 'Bu temps de âcipton TAincain^i mi adorait à Carthagène^ en Espagne ^ un pareil monu-^ mental qui y snirao^ Tiie-tLit^e, étek nommépar les b^bÂtan^ du . paj^s Mercure ou Mercure Teutaies (S). £e»«leux nmts, qui èxprimi^t en
(i) Seldecty de Diis Sjris, de Mercurii jiceivé ,
(a) Gl(^sairedj^XifW^fi^e^mMe»tMfrcatrM^
(3) Odrsaée,hy^Z^ . , '
(4) Strabonjlir. 17.
(5) ScipÎQ in iumuîum res^rsus quem Metcurium Teutatemdppièliant: (Tit. tiv., lit. a6.)
n patiiît' que cette dâioinhiation de Tentâtes ou Theut fut admise particulièrement par les Germains^^iC
deux ^n^ttea la même divinitéy hti-Aierùëite des Latins^ et le ThQthosk Theuih dêg Egyptien»^ ne se^ trouvent pas réanis dans tous les ejten»* plaires de Tite-live. Celte rénnion.^ contestée par quelques éi:udits> knportevpeu à mon ^^ jet« Je pourrais^ si elle est certaine /en induite l'identité de Mercure et de Thoth ou Thetffh , déjà suffisamment établie^ mais mon objet est seulement ici de prouver que ces monumens étaient^ ainsi que les monolithes^ des^ divinités^ et recevaient en conséquence un culte*
Celte conformité reconnue, je vais en découvrir une autre* On va voir que les pierres amoncelées ont, comme les monumens moncM lithes, servi a la politique. : on en trouve les preuves les plus anciennes dans la Genèse.
nom de Deutsche, que les Allemands se donnent, en dé-* rive évidemment , ainsi que lesH^ns de Teutons, Tu-^ desque. Plusieiijrs nations ont reçu le nom de leur prindsf^i» diviinlé* Le dieii Tuiaton, ^àùtê par les Germains, a la mém^^ ofi^sse.: iU Vappdbiefit aussi Tis ^u Ttth, et le» Gaulois Dis , qui , suiva^tCésar ^ ^takt le^PloÉim de ces peuples , parce qu'il présidait sur les. amea àe» morts , et avait en cela de grands rapports avec Mercurç^ conducteur des morts. Ce qui prouve ces dérivations |^ c'est qu'mie forêt d'Allemagne, appelée par Tacite Soltus^Ttitftobtifgemis, t&X aujourd'hui nommée par les^Allemands Duisbourg.
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; Jftcob y faisant alliance arec Laban ^ prit xmà pierre^ et l'érigea en monument* U dit ensuite à y^ frères : « Apportes des {terres; et , en ayant M ramassé .placeurs ensemble ^ ils en firent un Dt monceau* n (jaban le nomma le Monceau du Témoin i et Jacob , le Monceau du TémoU gnage , exprimé par le mot Gakiad, qui^devint le nom de ce lieu (i).
Josué^ ayant traversé le Jourdain avec Tarç\ke sainte , voulut laisser un monument de son passage : il choisit un homme dans chacune des douze tribus^ ordonni^ à chacun d'eux d'aller au milieu du fleuve^ miraculeusement desséché^ etd'en tirer une grosse pierre. Ces douzepierres futent transportées sur la rive ;^ et , au lieu db campement , ils les entassèrent en monceau*^ Josué éleva ensuite un pareil monument com-» posé aussi de dou^e pierres^ dans le lit: même du Jourdain (a}*
Les conquérans érigèrent de pareils monu-^
infins 9 dans le dessein d'éterniser leurs exploits:
nous en avons un exemple certain dans l'his-
' toire d'Angleterre. Harold^ ayant ravagé et
conquis le pays de Galles^ éleva plusieurs mon-^
' t;éanx de pierres dans les lieux ou ilavaitrem^
, porté des victoires : on y» voyait deà piliers
(i) Genèse, chap. 3i.
(a) Josuéy ciiap. 4-
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portaiU oeite* inscription t Sic fuit viçtor Ka-roldus{i)»
Mais ces entassemens de pierres ont été plas généralement employés aux sépultutes. \\ semble que tous les peuples de la terre se soient accordés pour donner cette forme wm tom-» beauJi;;ear^ depuis l'exlrémité méridionale de rAfrique jusqu'aux partiesles plus septentrionar les de l'JSurope, dans l'ancien continent comme dans le nouveau^ on trouve par-tout de nom-breux exemples de ces monume/is funéraires, dhez les nations où les arts n'avaient encore fait que peu de progrès^ ces monnmens étaient jg^rossierSy formés seulement de grosses pierres entassées sans ordre ^ ou bien d'une élévation de terre inélée de pierresi, ou simplement de terre, de gazoni tnais^ quelle (jue soit leur com-^ position, il$ conservent. asse;& généralenient la forme conique, la plus propre à leur conserva tion«
Les pluf; apcienne;» traditions historiques font Ijfi^tion de l'érection dé pareils tombeaux. 5émiramis.fit élever ui| mppceau de terre sur la sépulture de son époux Ninus, fondateur de l'empire des Assyriens Qt).
(i) Camben et Joseph Strutt, Tableau Aes Mœurs des anciens habitant de l^Angleterre, p; ilfi. (a) Diodore de Sicile, liv. 2, chàp. i .
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~ Josué , après aTOir fait périr sur une pof€tk;é le roi de Haï^ fit jeter son corps hors dé là title^ ^t ^téver dessus tin grand «lïonceaci de pierres, qui subsista }ong«*têmp9 (i).
Âbsaloti f tilé pat* les soldaft^ dé son père Darîd^ fut enterré dans la forêt d'Efdiraïm; et on életei sur sàti tombeau uti pionceau de pierres d'une grandeur ei^ctraordinairie (2).
Hérodote cite lé tombeau d'Alyati;és, tm de Sardeô^ et père de Crésus, domme un ouvragé supérieui* aux monumens de cette espèée^ n Le *) pourtour, dif-il, était eofnpo^é de gra^nde^ » pierres, et le reste de terré amdnceléé. . ; . ; D Cinq Termes^ placés au haut du mehtùneùl , » subsistaient encore de. mon temps (5)\» Ce tombeau avait cinq éent quatre-vingt^dïX-*-huii loîsès, deux pieds dix po^uces de tour j et sa largeur était dé deux cent quarante toises, trois pieds (4)- ' ^
Cléarque, dans ses Erotiques^ rapporte que Gygès fit ériger à une fexhme qu'il avait beaucoup aimée un tombeafu semblable, mais' Hi^i élevé qu'en parcourant tout lé pays en deçt
(1) Josué, cbap. 8, v» 29»
(2) Rois, liv. 2, chap. ifr, v. 17.
^3) Hérodùte^Xvf. tl .. n
(4) Note sur h Km % tSHét^ttoU^traàmttioà àe ïmt^
cher, p. 424-
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du Tmolusi montagne de Lydie, il pouvait être aperçu de tous côtés. Ce monceau sépulcral, que l'on croit être le même que celui d'Alyat-^ tes, existe encore , et le voyageur Chandler Ta reconnu dans l'Asie Mineure. Les pluies ont insensiblement fait descendre les terres, en sorte qu'diles couvrent aujourd'hui tout Tonvrage de pierre qui soutenait le pourtour de ce monument (i).
Plusieurs autres écrivains de l'antiquité parlent de ces monticules factices. Qomère décrit ceux qui renfermaient les cendres des héros morts sous les murs de Troye. Pausanias a va de son temps, dans la Phocide, le tombeau de Laifus, père d'OEdipe, et près de Sycyone, celui de Lycus, ainsi que plusieurs autres appartenant à des hommes moins célèbres : ils avaient la même forme. Virgile attribue aux Latins la coutume d'élever des monticules; cette coutume existait donc avant Romulua et la fondation de Rome (2).
Mais tout ce qu'on pourrait recueillir sur l'existence de ces monumens, dans les écrits des anciens, ne donnerait qu'une idée insuffisante de leur nombre et de la généralité de
(i) f^ojrage dans VAsîe Mineure y par Cliandler, t. 2, p. 192.
(2) Enéide, Kb, 1 1, v. 207.
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kur usage. Les écfiyains modernes qui 8*eii sont occupés^ et sur^tout les écmafàs roja^ geuts, ont ajouté aux connaissances fournies par l'antiquité des connaissances nouyellesy des données plus nombreuseSé Parcourons rapidement le pays où ces monumens sifbsistent encore^ Us abondent daiib les vastes régions de l'intérieur de l'Asie. Le docteur Pallas, qui a visité la Sibérie et la Tatarie, en a rencontré une quantité considémble. j^n»^^ tous se trouvent réunis dans les di^îneÉde.ipontiignes limitantes, sur les- bords des fleuvea^Nbu des rivières/ et dans les pays incBhes;et ces nïoûtîcules sépulcraux , aujourd'hui presque ton» fouillés par l'avidité des Ta tar^ modernes, semblent avoir appartent» à des peuples tt*èlMth« eiens, dont la religion et les mœurs étaient différentes de celles des habitans actuels de ces contrées* Les dévastations journalières dé cés' tombeaux nationisiux, leur composition, annoncent que des bordes étrangères et barbares ont succédé, dans ces pays, à At% naturels qui avaient atteint un certain-éegré de civilisation ; on ne viole point , on respecte lès tombeaux de ses aïeux.
Notre voyageur a vu des monticules de terre ou de pierre sur les rives du Volga ^ près de Brousiana , ainsi que sur la rivière de Samara^
qui âe jeté dans ce fleuire et aroisine le» Kù^ saqaes» U en a vu près de Bouzoalouky tout le long de l'igincienue frontière des Kirguis (i)» •
Il en est près d'Orembonrg ^ qui ont été respectés , et où les habitans viennent faire des pèlerinages comme dans an lieu sacré (3)* _
Un grand nombre de ces monumens existent ^r les bords deTOural ou de llaïk, fleuve frontière des Kirguîs. Ces tombeaux , formés simplemgpt d^^l^ierres entassées^ se trouvent ordinairement Munis près des anciens metsched: lieux conss^és au culte 9: et où sont aussi les sépultures des hommes que ces penples vénèrent comme des saints (3). / c
Si' notre ^giyageur quitte les bords de l'Iaïk pour parcourir ceux du Tobol, il rencontre sur celte rivi^^, autre limite du territoire des Kirguis^ de ixauveaux rassemblemens de tombes (4)» Arrivé au bourg de Kourganskaîa , il aperçoit un monument sépulcral d'une dimension extraordinaire : c'est un amoncellement de terre en forme conique , de cent quarante au-
(i) F'oyage de P allas j 1. 1, p. 33 1, 388.
(2) Jdem. t. II, p. 21, 39 et suiv.
(3) Idenif t. II, p. 3o8 ; et t. III^p. 382. • (4) Idem, t. in, g. 482 ; et t. IV, p. 54-
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nés de circonférence^ entouré de plusîeuir^ autres tomj^es pareilles et moins considéra--' blés (ï).
Le bourg, que M« Kotzbuë nomnie Kurgan^ était autrefois, A\l^\i ^ frontière des Kirguis; et il nous apprend que ce mot Kurgan signifie colline des sépulcres (2) : ainsi cette frontière était le lieu des sépultures.
En s avançant toujours sur les rives du même fleuve , Pallas voit, à quelque distance de Souierskoï , une réunion de tombes sembla-» blés , entourées de vieux pins (3).
S^il abandonne les bord du Tobol,il ne rencontre plus de monticules funéraires ; mais , arrivé sur ceux de l'Ischim, il s'en présente un grand nombre sur la rive occidentale, tandis qu'ils sont rares sur la rive opposéex(4)»
A Omsk, sur les bords de Vlrtisch, il retrouve la même abondance de tombes : elles lui paraissent appartenir aux Tatars Barabtni* Plus loin , près de Krivoserskoï, il en voit un grand nombre, formées de cailloux et de mor-
(i) Voyage de Pallas, t. IV, p. 67, 68.
(2) U Année la plus mémorable de ma vie , t. 1, p. 286 et 309.
(3) Fxyyage de Pallas, X, IV, p. 78.
(4) Idem, t. IV, p. 97,* 100, 102, loS, io4-
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ceaux de rocs transportés ; ensuite un monticule très-considérable, appelé Gramat par les Kosaques : on croit que c'est la tombe d'un grand personnage (i). Toujours longeant la rire droite de l'Irtisch, il aperçoit sur la rive opposée y dans les landes des Kirguis, un assemblage de tombes, formées d'amoncellemens de pierres. Près de là est une montagne trèsvénérée par ces peuples. Au delà de 'Semipalatnaïa , il est d autres tombes également composées de pierres entassées, et ayant la forme conique; elles sont presque toutes entourées de dalles de pierre (2).
Il vit sur la cime d'une montagne , à Krasnoïarskaïa, une énorme tombe, dans l'intérieur de laquelle on trouva, dit-on, cinquante livres pesant d'or. Une autre montagne qui, suivant notre voyageur, côtoie la contrée de$ Kirguis, offre des tombes assez considérables , formées de blocs de quartz (3).
Sur les rives de l'Iious et de l'Enisscï, et dans le pays montagneux qui sépare ces deux rivières, elles abondent, et sont composées d'amoncellemens de terre , entourés de gros
(i) Fqjrage dePallas,t.l\,f. :97.
(2) Idem, t. IV, p. 23 1, 282.
(3) Idem, t. IV, p. 235 et 286.
morceaux de rochers plats. Plusieurs out, k leur proximité^ troi$ colonnes ou pierres placées Tune à côté de Vautre (i).
Les rives de TAbakan ofirent à notre voyageur une nouvelle abondance de m^onticules sépulcraux. Un terrain d'environ 4ootoise$ d'étendue est tellement couvert de ces tombes qu'à peine existe-t-il entre elles un intervalle de deux toises, filles présentent un carré construit en d^Ues^ quelquefois. revêtu d'un amoncellement de terre (2). Sur le même fleuve, un monticule de quatre toises de hauteur, entouré de dalles énormes, a cent cinquante pas de circonférence. Presque toutes les tombes en monticule qui se voyent çur les bords de TAbakan sont entourées de grosses dalles; et, au lieu d'avoir un plan circulaire et la forme conique, leur plan est carré, et par conséquent leur forme pyramidale. Plusieurs de ces monticules sont accompagnés de pierres longues et plgtes qui s'élèvent de terre, sur lesquelles se trouiwnt quelquefois des figures humaines, et méine des caractères hiéroglyphiques ou des inscrip«> tions en langue inconnue (3).
( I ) Voyage de jp allas, t. V, p. 1 1 , 1 2 .
(2) Idem, t. y, p. 37, 45.
(3) Idem, t. VI, p. 287, 238ct 8uiv.
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Sur les bords de rEnisscï, ces tombes^ for-' mées par des amoncellemens^ accompagnées dw non d'une pierre sépulcrale, sont nommées Kourgam (i).
Je ne finirais pas i si je voulais rappeler toutes les tombes que notre voyageur rencontre dans les différentes contrées habitées par les Ta tares, les Kosaques, lesKii^uis, les Mongols, etc. Depuis le fond de la Sibérie, depuis les limite^ de la Chine , ju%qu'aux rives du Volga et jusqu'à la mer Caspienne , il aperçoit presqu'à chaque pas djes rassemblemens de' monticules sépulcraux , des cimetières encore respectés par quelques habitans, ou profanés par l'avarice de quelques autres; et cesmonumens religieux ou funèbres gisent sur des terrains incultes, sur des montagnes ou sur les bords des rivières limitantes.
Un écrivain moderne, qui a écrit sur la Russie, ajoute quelques nouveaux détails sur ces monticules. Il dit que les Russes les nomment Kûiirgans; qu'on en trouve de distance en distance dans les déserts de la Bessarabie, du Dniester, du Bog, d'Azow, d'Astracan, et le long de la rivière méridionale de la Sibérie. Il nous apprend que les fouilles qu'on j a faites
(i) J^oj'age de Pallas^, t. Vï, p. 9.87.
dnt mis à découvert des urnes d'une poterie grossière, des armes rouillées, des mors, des ossemens de chiens et de chevaux. Quelquefois des boucles, des agraffes, des chaînettes, et autres ornemens d'or et d'argent; des médailles avec des inscriplions grecques indéchiffrables , et en langue inconnue (i).
•( . On trouve un grand nombre de ces monu- )) mens, dit Lé Chevalier, sur la côte d'Asie, » en Grèce, en Sicile, etc. (2). )) Moritt, en parlant de ces monticules, dit la même chose, et ajoute qu'il s'en rencontre aussi beaucoup en Thrace (5)* C'est sur-tout dans l'antique Troade que se voy^ent plusieurs sépultures de cette forme : elles rappellefal de grands souvenirs , des , évènemens et des héros célébrés par le Prince des poètes» Leur existence actuelle rattache les temps héroïques au siècle présent , et confirme , en quelque sorte , des faits qui , embellis, exaltés par l'imagination féconde du divin Homère, paraissaient en être entièrement le fruit. Il est certain que les couleurs dont ce poète enlumina l'histoire en déguisèrent les formes austères j mais la vérité, pour être en-
(i) Mémoires secrets sur la Russie, t. 3, p. 127.
(a) Voyage de la Troade , par le Chevalier , t. II ,
p. 2fiîi5.
(3) /rfcm>t. III, p. 256.
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loppée de mensonges ,- en e^iste-t-elle moins ? Il faudrait donc conclure que l'expédition, des croisades est une fable ^^ parce que le Tasse lui a prêté des évènemens mi^rvciilleux ^ et en a fait éclipser l'affreuse audité pay, de brillantes impostures..
C'est à établir la certitude des principaux évènemeus rapportés dans l'Iliade que s'est attaché sur-^tout le zélé et savant le Chevalier: ce fut l'unique but de ses , recherches , de ses travaux , de ses l^ngs vc^yages. Les nionumens sépulci;aux des guerriers morts, au siège de Troie étaient pour son dessein un objet important; il les a observés,, décrits, et leur a même appliqué des dénominatioiis qui semblent leur être convenables.
Le plus an,cien de ces tombeaux. est sans doute celui diAisjètes : il existail avapt U guerre de Troie* Ce fut sur ce monticule factice que Polytes, fils de Priam, se plaça pour reconnaître le camp des 'Crées. Il est situé près de la côte, entre la mer Egée et le ruisseau du^ Scamandre. Il a e^viron cent pieds de liAui , et quatre cents pas de contour à sa base. Les habitans actuels le nomment. Udjek - Tépé. . Udjek est le npm d'un village voisin; et T^é ou Tapé exprime , dans la langue turque , comme taphy tapfdtis exprimait dans celle des
anciens Ég^^pliens, un tombeau en forme de monticule (t).^ *
Direotemënl Mr Ib» . bords de la liier^ sont de» moBticuieîs semblables. On croît ijué Fuh^ situé près du pas de Troie, est celui de PénJéléusp et l'autre, celui d'-^«/îfo^we. A Pembou-» ohure du Simoas, et près du cap de Sigée,' on voit deux autres tombeaux réunis, attribués à Achille • elt à Patrocle. Ces deux 'tombeaux présentant tme figure conique, dont les soniitoets ^ -forment des. angles, très -obtus. Celui d'AchilW a dix pieds de hauteur sur quatreringt-seite pieds de diamètre; et celui de Pktrocle, liii pieu plus élevé, a seiifcie pieds hWt pouces de haut j elle diamètre de sa base est de quatre-vingt-treize pieds. Cèis monumens sont appelés par les Grecs modernes, Dio
Tépéy iM les deux tombeaux j enfin, sur les bdrdâ de FHelleSpont, sbnt lès ruines dû tom-* beau d'Afax.^
M. le Chéviftîièr voit dans un amoncellement de pierres élevé près de la position de Fantii|ue Tl^îfe,. et sui* les fiordis du Simoïs , le tombeau H! Hector^ dont les cendres, suivaut Pausanias, furent transportées à Thèbes., Plusieurs autires de la même forme se trouvent
(i) P^ojrage de ta Troàde, t. Il, p. 357.
dans rinlériear des terres; et M. le Chevallier pense qu'ils laplmrtiennent aux Troïens; tandis que ceux qu'on voit sur le rirage de la met Egée ou de l'Héllespotit doivent ^tre attribués aux Grecs.
£n ikcè du ciap de Sigée/à l'extrémité de k Ghe^sônnèse de Thrace^ est un autre mon« ticule couvert de gazon^ qu'on présume, avec vraisemblance, être le tombeau de Pmtésilas. Sur le même continent et sur les bords d^ l^Helleâpont, ^iste un semblable monument^ que l'on croit avoiv été érigé à k mémoire ^Hécube.
Ces mp^nutnens, notamment cetfx qui sont
sur le rivage de la mer/en con^ervani lafigm-e
originelle de leur espèce, portent un caractère
de régularité, et oflGrent dans leur intérieur des
constihuetions qui décèlent des progrès dans
les arts. Au centre des tombeaux qu'on a
fouillés, on a découvert de la maçonnerie.
Celui iijijax , ouvétt depuis long -temps,
offre des ruines remarquables : « un noyau de
M maçonnerie en occupait le centre, dit le
» 'Chevalier, et s'élevait en forme de pyramide
)) dépi]f}s la' l)ase jusqu^au sommet. Autour de
» ce noyau , on avait élevé des murailles en
» demi-cercle > dont la cohvexité tournée vers
» le centre du monument, formait une espèce
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» de contrefort^ et opposait une résistance à w Fébonlement des terres (i). »
Le centre du tombeau d'Achille , que .fit fouiller notre ambassadeur à Constantinople, contenait un roc vif^ dans lequel était une ex* cayation d'environ six pieds en carré ^ entourée d'un petit mur de pierres liées avec de la glaise. C'est dans cette excavation que furent trouvés des débris de vases dans le genre étrusque, du charbon de bois, des fragmens osseux, et les restes d'une statue de Minerve , en cuivi'è extrêmement oxidé, qui, jointe à son piédestal, avait dix pouces de hauteur (2).
De pareils monumens sont très-comnlUBs enGrèce. Plusieurs de ceux que Pausanias adér crits, existent encore. Un monticule, situé sur la route qui conduisait d'Athènes à Phalère, a- été reconnu pour le tombeau de l'amazone Anr tiope. M. Fauvcl^ peintre français, le fit ouvrir, y trouva des cendres, du charbon, et un vas^e étrusque de teire blanche ^^ où l'on voyait quelques figures grossières exquissées en rpûge. Le tombeau ^Augé ^ fille d'Alœus, violée par Hercule, était, suivant Pausanias, à Pergame^ et présentait un monceau de. terre environné
(2) Idem, t. II, p. 317 et suiv.
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d'un épauleihent de pierre. Ge monument se voit encore au même lieu : il est entouré et soutenu par une haute muridUe de pierres énormes y taillées en pointe dé diamantr A Gléone , on voit les deux tombeaux élEurytos. et de Cléatus ; et a Orchomènes , celui de Minfézs. On pourrait citer plusieurs autres exemples qui attestent la solidité de cette formé de tombeaux , et l'exactitude de ^ Pau'sanias (i).
Dans nie de Candie^ l'ancienne Crète ^ sur une des cimes du mont Ida , et sur un rocher très-escarpé , est un monument de la même espèce , qui parait être de la plus haute antn quité. C'est un monceau de grosses pierres à moitié rongées par le temps ;. (^* les anciens appelaient et que les habitans du pays appellent encore le tombeau de Jupiter (2).
(i) Fhjrage de la Troade, t.. BS, p. 257. La note.
(2) Histoire générale des Wojtages 4fim X jircUpel , la Grèce et la Thrace, 1. 1, p. 167 .v
Ceux qui, comme Eyhémère, ont soutenu que tous les dieux du paganisme avaient été djes roisdaxis l'origine, citent le tombeau de Jupiter, en Crète, conmie une preuve que. cette divinité avait été homme et roi de cette Ue; mais l'opinion qui attribuait ce toml>eau à Jupiter n'était pas généralement adoptée chez les Grecs. « Toujours le » Cretois fut menteur , dit Callimaque dans son hymne
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. Plusieurs de ces monticules «xisteiiten Italie et dans le royautne de Naples^ oh ils porteiit le ncto de TutmdUs.
Si Tott fee reporte vt^rs le fi9rd die l'Ëuro^ , ton trouve des monumens de la même fortne: ils aboïkleAt ^ ^Suède , en Sàhemarck , en Russie, en l^olôgne, enÀUemagne> en Aï^gleterre^ en Fran^^e^ etc., lôilt àûtaint qu'en Adie. William Goke en a vu den^ rétmis près de Cracovie. Keysler^ dans son savant x>uTrage sur led antiquités septentrionales, en adiécrit plusieurs. On en reniar^e qui nesont cdmpo^ sésqne d'un amasderoefaets^ pomme eeuJL de Buldbe^ dahs le lieu .a]ppelé le cimetière de W'endén^ et dans les Marches de Brandebourgs près db FurstenvaH (i). :
« J'en ai ooaipté ju^u'à trente entre Go- » penhague et Rc^hild, dit M.'ib Gfaevaiier ; >} et près de cette ville y au milieu du bois de » Letralïoul'g, j'enait>b5eï*véun.très•^onsidé- >) tablé, qu'on dit. être eéltiî de ffaroid], le » guerrier le phiis fameux que le t)anemàrck » aijt vu naître. Ceux qui sont àans là plaine » d'Upsal, près delà maison du célèbre Lin-
» à Jupiter; le Cretois osa bien , Dieu puissant , t'ëlever » un tombeau, à toi qui n'as pu mourir, à toi qui es éter- « nel. » '
(i) Antiquitates selectœ septentrionales et celticœ*
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» iiœus> sont appelés par les Suédois^ les. Cbl^ » Unes rojra^ (i). »> Eh général ^ oés monumensporlentetiRtissie, en Danemarck et en Suède f le ném des rois ou des généraux en l'honneur desquels ils ont été élerês.
Us sont, trèsf-nombreut en Angleterre , en Ecosse^ en Irlande et dansleis îles voisines. On les nomme Aromé^ kûîme^ ùatnam^ ce qui signifie amoncellement de pierre^ ; mais en Angleterre particulièrement y on les appelle btznrùws : dérivé de bar^ qui , dans plusieurs langues ^ exprime a la fois une colline , une élévation y une frontièire^ un bord , une limite» Camden^ dans sa Description d'Aïigleterre ; Botlasey dans son ouvragé sur les Antiquités de ComouaiUes; Etienne WiUianiy dans son Essai sur ie^'barrûws ySu même ^ajs ; Stukelejr et plusieurs àuUres savanii/ ont publié des détails sur la forme, et leurs conjectures sur Forigine et la destination de ces monticules.
le ne détaillerai pôîbt les^ nombreux monumens de cette espèce qu'on voit encore 'daùi le» Ilê^ Britanniques;. ]t dWai seulement que le Rolle^-rick^Sione ^ dans le (»mté dX)xlbrd , est de tous les en^ssemifts de rocbèrà, le plus
ronsidérable qae l'on connaisse, et qu'au centre
(0 Voyage de la Troude, t. IlrÇ. a66*
de U plupart de ceiui qui ont été . fouillés on a découvert, ainsi que dans les tombeaux pareils^ de la Tartarie et de la Grèce , une cavité ronde ou quadrangulaire , dans laquelle, sont ordinairement déposés des lirnes, des. Cendres^ du charbon , des fragmens d'os, et quelquefois ^es morceaux de fer oxidé» , .
Les barrows sont si multipliés dans ces pays qu'on a pu fsicilement les diviser en six classes :
i^ Les barrows entourés d'une grande, tmnchée circulaire, au centre de laquelle est une^ petite élévation, Stukeley les appelle barrows druidiques. ' *
2^. Les barrows ordinaires, d'unie forme conique.
3". Les barrows entourés d'un fossé et d'un banc de tenre ou vallum, et qui spnt le plus communément faits* en forme de cloche bien arrondie.
4^. Les barrows oblongs , avec ou sans fossé.
5^. Les barrows oblongs, avec des pierres rangées tout autour.
6^. Une espèce de barrows dont, parle Stuiteley, qui présentent la forme d'un fer à cheval : ils ne sont pas communs (i).
(i) Tableau des Mœurs , des Usages , etCr , des anciens
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En Angleterre , comme dans le nord de l'Europe et dans la Tartarie, ces monticules se trouvent en certain^ nombre réunis dans le même lieu, et quelquefois placés sur la même ligne. Ailleurs, ils sont dans le voisinage de monumens grossiers d'une autre espèce. On en voit notamment près du célèbre monument appelé Stone-Henge (i).
L'origine de l'érection de ces monumens en Europe remonte à une époque qui se perd dans le lointain imperceptible du passé ; mais tons ne sont pas si anciens; l'usage de les ériger comme monumens funéraires s'est toujours continué, et n'a cesisé que depuis quelques siècles. Dans le septième siècle de notre ère vulgaire, en Irlande, on élevait encore de pareils monticules aux morts. Un des canons du concile d'Hibernie porte « Qu'anciennement les » rois seulement étaient inbumés dans les M temples, et que, par cette raison, on nom- » mait ces édifices basiliques ou royales ; car , » ajoute-t-il, les cadavres des autres hommes » sont consumés par le feu, ou enterrés sous » des monceaux de pierres (2). »
Bretons, Anglo-Saxons, Danois et Normands, par Joseph Strutt, p. i44«
(i) J'en parlerai dans le chapitre suivant.
(2) Nam cœteri homines sive igné, sive acervo lapi--
Dujcapge cite des exemples bien |)lu3 récens de la continuité de l'usage d'élevCT des monceaux de pierre sur dejs tombeaux ( % ). Ainsi , les monumens de cette espèce ne sont pa& tous d'une haute antiquité.
Ces monumens abondent e^ France : l'abbé Lebœufy dans son Traité des ancienne^ Sépultures^ en rapporte plusieurs exemples. Il parle sur-tout de ceux qu'on voit dans la ci-dé van t province de la Marche (2).
Les environs d'Abbeville offrent une infinité de ces moi^ticules factices , sur lesquels M. Traullé a dQn9)é , dans un ouvirage périodique^ des détails curieux (5).
Enfin ^ M. Legr^nd d'Aussy^ dans un Mémoire sur les anciennes Sépultures, fournit de nouvelles preuves de la luultiplicité de ces monticules en france (4).
Des noms de tumulùs , cumulus ; que leur donnaient les Romains ^ les Français ont fait
dum conditi sunt. (Capitula ^electa c^nonum Hiberniae, lïb. 42, cap. 26. Spicileg. ; Acherii, 1. 1, p. 5340 (i) Glossaire, aux mots Mons GaudiL
(2) Dissertation sur VÈtat civil et ecclésiastique de Paris, tf I.
(3) Magasin encyclopédique, t. IV.
(4) Mémoires de V Institut national, t. II , partie des Sciences morales et politiques.
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cçux dç tombes, tombels , tumbecfujc _, comtes , combles , combellesy combeauçc , qui sç trouvant si fréquen^ment dans la i^omençla tare géographique dç l^ Frapcçé On Appelle aussi ces mouticules ftinéraires moite, buUe : poms qui ne sont pas moins ipultipUés; msiis une dénomîJâiation qui semble prouve)* que , dans ce pays , ces monumens n^éts^iept pas seulement destini^s a^ sépultures^ qu'ils appartenaient aussi au culte, c'est celle de lUforftjqie,, la même que Monfjqu , Jifpntjamul , qui expriment Mont de Dieu oi^ Mont dis^in* Montjou et Montjoie sont les noms de plusieurs montagnes et monticules na4;urels ou factices : ee dernier nom fat long-temps ]p cri de guerre des rois français. On y jpignit l<es noms de Dieu, de la Vierge et .des Saints, et notamment celui de saint Denis. Ducange cite plusieurs exemples pour prouver, contre l'opinion de quelques écrivains, que ce cri religieux et guerrier se rapporte à un monticule ; et ces exemples sont décisifs (i).
Dans le Supplément a ce Glossaire, il est prouvé que MQntjoie'^aint''Denis était le nom
(i) Glossaire de Ducange, aux mots Mons G audit. On y trouve, entr'autres citations, celle d'un vieux poème
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d'un château bâti sur un monticule^ dans la forêt de Marly (i).
Sur la rive gauche de la Loire ^ dans le Saumuroîs^ on voit plusieurs tombelles , dont l'une, située près de la ville de Vihiers , porte le laom de la MoUe^<mX'-Fées. {Recherches his^ toriques sur la ville de Saumur^ par M. Bodin, tome i*^'^, chap. m).
Ces monticules factices étaient aussi élevés pour servir de bornes. L'auteur de l'Histoire du château d'Amboise , qui vivait à la fin du douzième siècle , dit que deux monticules qui siî trouvent dans la paroisse de Sublaine, à quatre lieues de la Loire, ont été élevés en conséquence d'un traité feiit entre Ghildéric, roi des Francs, et Alaric, roi des Goths, afin de déterminer les limites de leurs royaumes. L'auteur nomme ces monticules Globes (i).
manuscrit intitulé le Lusidaire, qui offre des détails sur la composition des Montjoies :
Tant i 6t pierres apportées , Oune montjoiejr fut fondée* "
On peut consulter encore la Dissertation XI* du même auteur sur l'Histoire de saint Louis, p. 208 et suiv.
(i) Supplément au Glossaire de Ducange, par dom Garpentier, au mot Mans Gaudiù
(2) Duos globos terrœ elevaverunt, quos utriusque
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On trouve encore de ces mbnumens en Italie, en Sicile, en Espagne et dans le Portugal. U s'en érige encore en Arabie, comme je l'ai remarqué plus haut.
Il est remarquable de trouver l'usage de ces monticules sépulcraux à l'extrémité méridionale de rAfrique,
Sparmann en a vu chez les Cafres et en plusieurs endroits. C'étaitdes monceaux de pierres de trois à quatre , quatre pieds et demi de hauteur et de six, huit ou dix pieds de diamètre, tous placés en ligne droite et parallèle. U ajoute qu'il tient dès colons que ces alignemens de monceaux de pierres se prolongent fort avant dans le Nord, à travers des plaines incultes , où il s'en trouve un bien plus grand nombre (i).
John Barrow, voyageant chez les Hottentots, aperçut plusieurs de ces tombeaux formés de pierres ampncelées (2).
Si l'on est surpris de trouver ces monticules
regni fines constituerunt. ( Spicilegiuin Acherii , t. III , p. 269.)
(i) Vojnge au Cap dé Bonne^ Espérance ^ t. IH, p. 162 et suivt
(2) J^qjrage dans la partie méridionale de V Afrique, en 1797, 1798, 1. 1, p. 191.
à rexlrémlté méridionale de l'Afrique^ on doit rétre davantage d'apprendre qu'il en est en Amérique. Le docteur Jefferson parle de ceox qui existent dans la Virginie, et de la grande vénération que leur portent les naturels (i).
En considérant la composition, la foime et la destination la plus générale de ces monticules, on voit qu'ils ont de très-grands rapports avec les pyramides d'Egypte. Ils n'en diffèrent que par le perfectionnement que les Egyp^ tiens, plus précoces que les autres nations dans les arts, ont apporté à leurs constructions. Leur £Drme est la même, ou en approche beaucoup; leur destination a le même objet; car aujoâird'hui on ne doute plus que ces colosses étonnans n'aient été élevés pour satisfaire Torgueil et contenir les cadavres des anciens souverain» de l'Egypte. Ainsi , les pyran^ides ne sont que des monticules perfectionnés, des monticules entièrement revêtus de maçonnerie*
Ces pyramides d'Egypte n'ont pas été subitement imaginées pour être appliquées aux tombeaux; elles sont des copies perfectîoniiées d'anciens modèles ; car il est de l'essence de l'in^ dustrie humaine d'imiter, d'agrandir, de perfectionner ce qui a déjà existé, plut6t que de
(i) Notes on the state of Vii^me, p. 74 ^ 17'*^
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créer. Les Egyptiens n'ont donc fait, dans la construction de leurs pyramides, <pi'imiler, ^andir et embellir des monumens déjà existant, consacrés aux sépultures.
Parmi les divers monumens dont je viens de parler, il en est plusieurs qui marquent les degrés intermédiaires que Fart a parcourus pour les faire parvenir du terme de Textrême barbarie au dernier degré de perfectionnement; pour les faire passer de l'état dans lequel ils ne présentaient que des roches ou des pierres entassées, que des terres amoncelées, à l'état dans lequel sont encore aujourd'hui les pyramides d'Egypte.
J'ai cité quelques exemples de ces monu'mens qui offraient des fojrmes très-régulières : ceux de la Troade sont de cei nombre. Outre cette régularité, qui annonce quelques progrès dimsles arts^ on a remarqué, en Tatarie , dans la Troade et en Grèce, que les monticules qui avaient été fouillés contenaient , dans leur centre, une construction pins ou moins régulière, en forme de caveau, où étaient déposées les cendres des morts, des urnes, des armes même, et des idoles de métal. La construction qu'on voit encore au centre du monticule du tombeau di/ijax , et qui s'élève de la base jusqu'au sommet, est considérable : elle offre des
divisions régulières, et annonce encore des progrès dans Fart de bâtir, et une disposition croissante à embellir , à porter à leur perfection ces monumens sépulcraux.
Le monticule qui sert de tombeau à Auge, fille d'Alaeus, qu'on voit encore à Pergame, indique de nouveaux propres : il est entouré d'un épaulement de grosse maçonnerie , et soutenu par un mur dontles pierres sont taillées à facede diamant. D faut ranger dans cette classe plusieurs autres monticules de la Tatarie et de l'Angleterre, qui, comme il a été dit, sont également entourés de grosses pierres, et même de constructions. Le monument d'Alyates, roi de Sardes j et père de Crésus, outre son énorme grandeur et le soubassement formé de grosses pierres qui en soutenaient le pourtour , 4tait décoré, à son sommet, de cinq figures de Termes, qui existaient encore du temps d'Hérodote (i).
Pocoke dit avoir vu en Egypte et en Syrie plusieurs monticules à demi-revêtus de constructions, ou à demi - détruits , qiii, dans cet état, laissaient voir le secret de leur formation, ainsi que le monticule naturel ou factice surle-
(i) Hfrodotëyliv. 1.
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qiiel la maçonnerie était en partie appliquée (i).
A ces faits ^ qui indiquent la marche progressive de Fart, veut-on joindre l'autorité d'un savant qui s'est exercé sur ces monticules sépulcraux? Voici ce qu'il en pense : « Les pyra- » mides d'Egypte ne sont elles-mêmes que des » tombeaux de cette espèce , perfectionnés , )) dans lesquels on a pratiqué des galeries pour » introduire les cadavres des princeâ , et des » chambres pour les conserver (2). »
Je ferai observer que la perfection de ces monumens ne dépendait pas des progrès du temps^ mais de ceux de la civilisation et des arts j et , comme la civilisation et les arts n'arrivaient pas instantanément au même degré dans tous les pays , il er résultait que ces mêmes monumens étaient grossiers et sabs art chez certaines nations^ tandis qu'ailleurs ils recevaient les caractères d'une construction régulière et perfectionnée. Ainsi, dans le même siècle où les Egyptiens élevaient à grands frais leurs pyramides superbes, les habitans du nord de l'Europe , pour former un monument destiné au même objet, et dont la forme était appro-
(i) Vojage de Richard Pocoke, t. I, chap. 6. (2) J^oj âge dans la Troade^X. IT, p. iSg. ^
chanle^ se contentaient d'amonceler des terres ou d'entasser grossièrement des pierres ou dés rochers, comme le pratique encore TArabe et le saurage Hottentot*
Élevés , vénérés , depuis les siècles les plus reculés jusqu'à nos jours , chez presque tous l^s peuples de la terre ^ comme monumens sacrés de Mercure^ comme monumeiis politiques et sépulcraux ; grossiers et barbares ainsi que les peuples qui les érigeaient ; suivant chez d'au^très les progrès de leur civilisation , et se perfectionnant successivement jusqu'au point où sont les pyramides d'Egypte : tel fut le sort des monticules factices^ dont lesrestessont si nom-* breux , et présentent encore des monumens précieux de l'histoire du genre humain^
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GHAPITBE XY.
Des moDUoiens comgoaSs de plusieurs pierres , dont leâ unes dressées en supportent d'autres posées horizontalement, nommées Fans de Misrcure , Gkomleghs, ÂNTAS , PiERRES-LsYÉES , DoLMiN , ctc. Origine des niches , des sacella; des pierres plantées sur un plan ' circulaire ou carré long ; origine des temples.
Je passe à des monumens moins simples^ et par conséquent nK>ins anciens, corapîosés de plusieurs pierres grossières disposées de la manière suivante : deux ou un plus grand nombre de grandes pierres plantées en terre supportent une ou plusieurs pierres longues , et quelquefois aplaties, posées sur les premières dans un sens horizontal.
Les plus simples de ces monumens ne sont composés que de trois pierres. Le savant rabbin Nathan, qui vivaitau quinzième siècle, en donne la description , et les nomme Fanum Mercolis, le Fan ou le monument sacre de Mercure. « Les
» pierres du Fan de^ Mercure étaient , dit-il , » ainsi disposées : une pierre placée d'un cdté , » une seconde de l'autre , supportaient une troi- » sième posée sur les deux premières (i). » Un autre rabbin, ^cité par Drusiui^, décrit de la même manière ce monument : ce sont aussi trois pierres dont deux en supportaient une; et il nomme cet arrangement de pierres Mercure (2).
Ces monumens se trouvent en grand nombre dans plusieurs parties de l'Europe ; mais ceux qui sont composés de trois, quatre et d'un plus grand nombre de pierres, qui en supportentune ou plusieurs, ne le sont pas moins.
Kejsler, Borlase^ Stukelej^ Camden et plusieurs autres écrivains ont donné la description et la gravure de ces espèces de monumens qu'on voit dans le nord de l'Europe et dans les différentes parties des îles Britanniques* Ils abondent sur^tout dans les Iles Hébrides. JVil- Uam Coxe en a observé dans les Iles Danoises.
(i ) Lapides Fani Merkolis sic dispositi erant, ut unus hinc , alter illinc , tertius super utrumque collocaretur. (Selden, de Dis Syris, etc. Syntagm. 2, cap. i5, de Mercurii accFVO. )
(2) Selden, idem., idem.
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Un d^eux représente un roc informe, posé horizontalement sur quatre pierres. Pocoke en a vu en Saxe, près de Butehude, dont la pierre, posée horizontalement, avait huit pieds de long: elle était supportée par trois autres pierres qui s'élevaient de trois pieds au dessus de terre ; on nommait ce monument JVillemswein (i).
En Angleterre , ils portent généralement le nom de Cromlech. En Portugal , où il s'en trouve plusieurs, ils sont nommés Antas, En France, on les appelle ordinairement Pierre-levée , et dans nos provinces méridionales, Pierre-levade. Quelques-uns reçoivent les noms merveilleux de Pierre^de-fée , ou Plèrres-des-fades. Les Bas-Bretons les appellent Dolmiriy Lichaven ou Leck-a-ven. Ce nom a des rapports avec le Cromlech des Anglais. 11 paraît que la syllahe lech ou leck est le nom générique de ces monumens. Camden y qui en a décrit plusieurs, en nomme un, composé d'une longue pierre sup-
(i) Voyage de Pocoke, t. VI, p. 463. Je pense que le nom de TVillemswein qu'on trouve dans Touvrage de Pocoke offre une faute de copiste ou d'impression , et qu'il faut lire fVillemstein , qui signifierait pierre de Guillaume : c'est l'usage , dans le Nord , de donner à ces monumens le nom des hommes auxquels ils sont consacrés.
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portée par quatre piliers, Lhecb^y''gQwrefi ; et BuUet , dans son Dictionnaire celtique ^ nous , apprend qu'en Bretagne et dans le Haut -Léon le nom de Lech est donné à de grandes pierreii^ plates un peu élevées de terre.
Dans le comté de Kent , en Angleterre , est le Cromlech de Gatergène , fils de WSorlimer, roi des Bretons : Stow en a d^nné la description. C'est une grande pierre plate , posée sur trois autres qui sont debout et élevées à une telle hauteur, que les hommes peuvent facilement se placer dessous pour être à l'abri des orages. Entr'autres monumens de cette espèce qu'il décrit, Borlase, dans ses Antiquités, de Cornouail* les, nous en offre qui ont des variétés particulières : l'un présonte une pierre ou un rocher élevé horizontalement sur quatre pierres ; 'un autre est composé de deux piles formées, chacune, de plusieurs assises de rochers informes. Sur ces deux piles e^t élevée une roche dont la forme est un peu aplatie : on la nomme Han-- I ging^Stoney ou le rocher suspendu.
Il existe plusieurs de ces monuiçens en France, et sur -r tout dans les ci-nlevant provinces de Bretagne , du Poitou et du Qoercy. Le plus renommé est celui qu'on appelle , aux environs de Poitiers, la Pierre-levée. Rabelais
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Ta renéki -célèbre ; etdayius Fa mieux fait con* nakre par la descripticMi et la gravure qu'il en daune (i)« On en voit un autre sur le ehemin de Poitiers à Mirds^eau ; un troisième à Geay , sur la route de Saintes à Rochefort. A Moulins ^ département de l'Allier, trois pierres en supportent une quatrième ; à Saint^Plantaire , même département^ cinq pierres, en forme de piliers rustiques, supportent une sixième, qui a la forme d'un carré long de douze pieds dans sa [das grande largeur : on la nomme Pierre à la Marthe.
Dans le ci-devant Rouergue , dans la plaine de Sainte-*Radegonde , et au nord-ouest du vil*lage, on voit entre plusieurs monumens cel-tiques unepierre4evée, nommée Z^oZ/m/i^ composée de trois pierres ; deux posées de champ sont taillées en pieds droits , et suj^ortent une large pîeire brute qui sert de couverture à ce petit édifice. On en voit une pareille^ mais mieux ccmservée , dans le même pays , près du village de Pejrrignagols f à deux lieues et à l'ouest de Rhodez* Deux pierres latérales, de neuf pieds cinq pouces de longueur et d'épaisseur inégale, supportent une pierre plus étendue qui sert de couverture • et forment entre elles une
(i) Antiquités, i, IV,p. 171, 172, pi. m.
espèce de case ou sacellum ^ dont Fouverlure , qui regarde le couchant , est remplie par une pierre de trois pieds en tout sens. L'ouverture, qui est à l'orient, reste ouverte. (Description du département de FApejron^ par M. Monteil,
On' voit de ces monumens dans presque toutes les provinces de la France , comme le prouve le savant ouvrage de M. Cambry j mais un de ceux dont il n'a point parlé, et qui est certainement le plus colossal des monumens de cette espèce qui soient en France , est celui qui se trouve dans le ci-devant Quercy, sur les bords du Lot, et près du lieu de Livernon. La pierre horizontale qui est supportée par deux autres a trente-cinq pieds de long , vingt de large et trois d'épaisseur (i). Elle n'est surpassée que par celle d'un monument de la même espèce décrit par Keysler, et situé à Alberdorfs : la pierre horizontale , supportée par cinq ou six autres, a trente-six pieds de'longxiear (2). Quelle force a pu, sans le secours de la mécanique, mouvoir, élever de telles masses? Il est probable que, pour faire parvenir un rocher de
(i) Description des principaux lieux de France, t. III, p. i3, La note.
(2) Antiquitates sélect œ septentrionales.
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ce poids à la hauteur où il devait être placée les hommes avaient recours au plan incUné, qu'ils formaient avec des troncs d'arbres ou du terrain accumulé jusqu'à la cime dés piles^ etqu'ils déblayaient ensuite. C'est aussi par ce moyen simple et facile que , suivant Diodore de Sicile ; furent élevées et placées les pierres énormes employées à la construction des pyramides d'Egypte (i).
La Bretagne contient sur-tout plusieurs de ces pierres-levées, dont la Saùvagère, Gaylus et M. Cambry ont donné la description et la gravure (2). *
L'Espagne, et le Portugal, sur-tout, en présentent un grand nombre. Dans ce dernier, pays , les plus renommées et les plus considé-' râbles se voyent au midi du Tage. A Pomerès, village près de Saradossa ; à. Freixo , près de. Vimiero , et sur la grande route de Lisbonne , entre. Riols et Montemaure ^ ces monumensy sont connus sous la dénomination à^Antas. Les pierres supportées sont très-grosses et très-éle^ véesj et l'ensemble rappelle la figure d'uv portique , d'où l'on croit que ce nom leur est venu.
(i) Diodore de Sicile, liv. i, sect. 63. (2) Gaylus, Antiquités, t. VI, pL 120.
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Une addition faite à Farrangement de ces pierres leur donna un caractère nouveau. Le y ide que jwmaîent la pierre élevée elles pierres qui la supportaient fut rempli par une large pierre* Tel est le monuinent sHué en Quercy^ près du village de Peyrignagols ^ dont j^e viens de parier.: tel est^ dans le comté de Kent^ en Angleterre y le monument de Catei^ne, fils de Wortimer, roi des Bretons; La pierre^ qui f^mt l'ouverture de cette espèce de p(»rte rustique y et eelle qui est supportée par les autres ^ scmt si larges que , suivant Stow, qui en donne la description^ dix hommes peuvent se tenir de chaque c&té de la pierre du mtilieu dana un temfps d'orage ou de temptéte y et s'y mettre à Fabri du vent et de la pluie (ï).
Sur une montagne voisme de la petite ville de Langeacy est un^monument grossier disposé de la même manière. Les bel^gi^s vont s'y mettre à Fabri du mauvais temps : il est nommé dans le pays^ la TktHe des Fades ou des
Fées.
A douze lieues de Paris ^ dans le bois de la GarermeHie'^Trie ^ <l^artement de FOîse, est un monument pareil. Trois ou quatre grosses
(i) Strutt, Tdikaa des MosHis et TTsages des anciens Bretons^ Anglo-Saûcoa^^Hanois, etc., p. t5t. ^ ^
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pierres en supportent nne beaucoup plus volumineuse posée sur les premières faorizontalementy et sous laquelle vingt personnes peuvent se tenir debout* Le fond de cette espèce de niehe est fermé par une large pierre ^ et tine particularité de ce monument consiste en ce que cette large pierre est percée à jOûr, etque les babitafiBrfontj^asder par ce trou les enfans faibles- et languissans. Cette pratique supevstilieuée est nn reste des idées religieuses que le peuple attachait anciennement à ces espèces de nîo&ûih^us (i).
Borlase parle de semblables piel-res percées qui estent encore dans le coihté de Çornouailles : ejles ont la même forme j et le trou est employé à la ménie pratique supei*stitîeuse. J^ai dit que les moimtnens de cette forme étaient aneiennemcnt nommés Fanant Mer-colis ; je dois ajouter cjne ce moi fdnuin ne signifiait pas seulement un temple y mais qu^il expi^imait encore un monument consacré à là divinité 9 quelles que fussent sa forme et sa gmndeur ^ et quelquefois la divinité même : taf il esl certain que les pierres érigées dans les bois, sur les montagnes, et appelées Fana,
(i) Bulletin de la Société philomatique , diennidor an 7 ; Méml de M. Cftarles Cojùebert.
ont constitué et donné leur nom à la divinité
Faune.
Le concile de Leptines de Tan 743, en énumérant les pratiques superstitieuses ^ les restes du paganisme auxquels se livraient encore les chrétiens, nous donne la juste valeur du mot fanum. On y lit ce titre : De Casulis id est fanis (i)j des casuleSy c'est-à-dire des fans> Ainsi casula^ qui signifie petite case^ niche ^ était alors synonyme de ^wmt» ,• et ce : mot casuta convient parfaitement à l'espèce de monument dont je viens de parler : il serait difficile de l'appliquer plus justement. Ainsi les monumens appelés en France pierre ^ levée ^ seraient les mêmes que ceux appelés autrer foi» Fànum-Mercurii. La dénomination de Mercure et celle de Fées, donnée à ces monumens , prouve qu'ils ont été un objet de culte y ou au moins de superstition. Le tombeau de Catergène en Angleterre ^ qui a la même forme, est un exemple de l'emploi de ces monumens aux sépultures. Ainsi l'on voit qu'à cet égard ils sont en rapport avec les monumens dont j'ai parlé dans les chapitres précédens.
Plusieurs de ces monumens placés dans des
(i) Capùular. regum Franc r^ t. I, p. i5o.
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provinces éloignées entre elles portent un nom commun, qui paraît appartenir à la jJlus haute antiquité. Ce nom est Martre, Martin ou Mar- Une. Le monument situé à Saint-Plantaire, département 'd'Indre, est appelé Pierre à Ù Marthe,' de pareils monumens, découverts par M. BaraiUon, au Mont-Barlot, dans la cidevant Combràilles, dont il sera parlé dans la suite, portent le nom de Jo-Martkre.On m'apprend que le monument de Lii>ernon en Quercy qui est aussi une pierre-levée, e$t appelé dans ie langage du pays, lo pe^ro Marùno , la Pierre Martine. M. Dreux Duradier, dans son Histoire Littéraire du Poitou, parle d'un lieu mentionné dans une ancienne charte, et qu'il croit être un autel rustique, une pierre brute érigée; «t ce lieu se homme Crac-Martin. '
Dans le canton de Saint-Amour, département du Jura, on voit des monticules qui servent de bornes sur le chemin de Saint-Àmour a Orgelet, dans un lieu appelé à la Marre
A mesure qu'on les érigeait, ces monumens ^uivaient les arts dans leurs progrès. On leur donna de nouvelles extensions, des formes
pins grandes,des dispositions plusappropriées «u degré de la civilisation. On réunit, sur lé
même alignement, un grand nombre de pierres-
levées, contiguës entre elles, et dont l'ensemble
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présentait une espèce de galerie ou de salle longue ef couverte. Tel est le monument qu'on voit près de Saumur, sur le chemin qui con- , duit à Montreuil-Bellay , et qu'on nomme la pierre-cou^ferte : il a cinquante pieds de longueur sur seize de largeur^ et s'élève de sept pieds au dessus du sol. Tel est encore un autre monument semblable, mais plus petite situé sur une ancienne route de Saumur à Doué , et sur une élévation qui la domifie (i).
A une demi-lieue de la ville de Beaugé, département de Maine-et-Loire ^ dans la paroisse de Pondgné^ et dans un champ voisin d'un bois taillis^ est un monument semblable^ appelé Pierre-Couverte i^ n'a que quatre pieds six pouces d'élévation dans son intérieur; sa longueur dans œuvre est de quatorze pieds , et sa largeur de huit; il est de plus précédé par une espèce de vestibule de sept pieds de long dans œuvre sur cinq et demi de largeur; l'entrée est tournée du côté de l'cwpient.
A trois lieues, et au nord-ouest de Tours, sur \^ rive droite de la petite rivière dite la
(i) Antiquités de Cajrlus,t, VI, pi. 117.
(2) Sur la rive gauche de la Loire et dans le pays dit Saumurois se trouvent treize pierres-levées ou doïmin. {Recherches historiques sur la ville de Namvr, par M.Bodinît. I| chap. a.)
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fjhoisille ^ commune de Sainte j4ntoine-r du ^ Rocher , on volt dans un lieu qu'aucun rocher n'avoisine, un semblable monument appelé la Grotte aux Fées ou le Château aux Fées. Elle est composée de douze pierres brutes et plates; trois pierres, posées horizontalement, forment la couverture : c^Ue du milieu est plus élevée que les deux autres; Tintérieur est divisé, par une grosse pierre, en deux parties, dont l'une forme une espèce de vestibule.
La longileur de toutlempnument,hors d'œu- Vre, est d'environ trente-deux pieds; et sa hauteur, dans œuvre, est de six pieds; sa largeur intérieure est de neuf pieds*
La direction de la longueur de ce mOnuiHént va du levant au couchant; l'entrée est au levant. *
.En Bretagne, à sept lieues, et au Sud-Est de ïlennes, sur les frontières des p^oîsses d'Fssé^ du Teiletde Màrciller-^Robert , est, sur une petite éminence, une pareille galeriç couverte qu^on nomme la Roche aitx Fées y et, littéralement en langue bretone, la Maison des Petits-NainSy parce que, suivant l'opinion populaire, ce lieu est visité par des êtres de cette espèce. Ce monument, dont le plan est un parallélogrs^me rectaiigle, est divisé en deux parties^ dotot l'une forme le vestibule et a cin-
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quante-cinq pieds de long tsur seize de large. Les quarante pierres qui le composent sont brutes^ à l'exception des trois pierres qui formedt l'entrée plus large que haute^ lesquelles sont taillées et écarries : ce qui décèle la main de l'art (i). Je dois ces renseignemens à un dessin fort' détaillé.
jCes monumens sont une dérivation de ceux qu'on nomme en France pierre^les^ée y comme eux^ ils furent consacrés au culte ^ et paraissent avoir servi à abriter, contre l'intempérie des saisons , les prêtres qui j célébraient leurs cérémonies religieuses : en ce cas , ils seraient le prototype des temples.
D'autres monumens rustiques confirment mes conjectures y ^t présentent moins de difficultés; leur destination me semble si évidente, que je m'étonne qu'elle ait échappé à la sagacité des savans qui les 6nt décrits.
Je veux parler de monumens composés d'un ou de plusieurs rangs de pierres longues^ plantées sur un plan circulaire, elliptique ou carré,
(2) Gaylus a décrit ce pionument dans ses Antiquités,
t. VI, p. 388 et pi. 123. Mais M. eu a donné
un dessin et une description plus détaillée dans un Mémoire manuscrit envoyé à l'Académie celtique , le 2g avril 1806.
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supportant ou ne supportant point de longues pierres superposées horizontalement^ el formant une enceinte au centre de laquelle sont ordinairement une pierre isolée, et quelquesfois plusieurs pierres disposées en. forme de pierre-'levée.
Ces monumens> abondans dans le nord de l'Europe y n'appartiennent pas uniquement à cette pai^tie de la terre ; on en voyait dans des pays où les lumières et la civilisation ont devancé d'un grand nombre ^è siècles celle des autres peuples, qui paraissaient remonter. à UQC époque où les arts étàieat peu connus, et €}w s'y étaient coiiservés depuis.
H.e^dstait un de ces' monumens eii Grèce, etf Achaïe, et près de te ville dç Phares. C'est Ik que Pausanias vit un cercle composé d'une trentaine de pierres brutes, au milieu duquel s'élevait un Hermès ou Mercure ; car, ainsi que je l'ai souvent remarqué, c'est toujours a ce Dieu que se rapportent les pierres monumentales, quelles que soient leurs figures et leurs dispositions. Pausanias ajoute que toutes ces pierres environnantes étaient honorées par les habitans comme autant de divinités.
On remarque ici le passage de la barbarie et de la grossièreté du culte aux premiers progrès des arts et de l'idolâtrie. U Hermès placé au
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centre de cette enceinte de pierres brutes ^ représentait une pierre dressée ^ surmontée d'une tête humaine. C'est ainsi qu'était^ du temps de PausaniaSy et sont encore aujourd'hui figurés les Hermès. Cette figure devait appartenir à une civihsation avancée^ tandis que les pierres grossières qui l'entouraient tenaient à l'état primitif du culte.
Ailleurs , il en était tout autrement : la pierre qui occupait le centre du cercle conservait la ^orme grossière ; et un respect stiperstîtieux en avait écarté le ciseau , tandis que les piliers qui Fentouraient, semblaient, par la richesse de leurs formes et de leur matière , faire valoir et rendre plus auguste l'objet grossier de la vénération du peuple. Telle était la pierre appelée Za^, que l'on voyait dans la ville de Soumenat, aux Indes. Elle s'élevait à la hauteur de cent verges, au milieu de cinquante -six piliers d*or massif. Mahomet, fils de 3ebéclegin, après avoir conquis celte partie de l'Inde, brisa cette pierre de ses propres mains, et substitua le mahométisme au culte qu'on lui rendait (i).
La Suède, le Danemarck , la Norwège, etc., conservent encore un grand nombre de ces nionumens grossiers et rieligieux. Pendant le
(i) Dictionnaire de la Fabh, par Noë^ au mot £a/^
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cours de ses voyages dans cette partie de l*Eu-^ rope^ William Coxe en a observé et décrit plusieurs. Il vit dans une plaine, près de Runeby, province de Blekinge, plusieurs rangs de pierres placées debout , formant divers cercles, ce Je » comptai y dit*il , au moins dix de ces cercles. » Parmi ceux qui étaient les mieux formés , n j'en observai un de huit pierres ^^ dont le dia« » mètre était de cinq pas. Un autre , composé » de dix pierres , avait sept pas de diamètre^ Le » plus grand nombre de pierres avait entré » deux et quatre pieda de hauteur; la plus éle« » vée de toutes ne passait pas dix pieds* U y a a aussi ^ près de Skillinge, à une poste de » Carlscrona , plusieurs monumens du même » genre, sur un rocher élevé , disposés en plu^ » sieurs ovales et cercles. La plus grande partie )} est de pierres brutes; et un petit nombre est » de pierres taillées , larges et plates ; d'autres » ressemblent à des espèces de piliers rendus » pointus par le bout d'une manière très-gros- » sière. Au sommet du roc, plusieurs rangs » concentriques renferment un espace d'envî- » ron dix pieds de diamètre , au centre duquel » sont deux pierres plates de trois pieds de » haut , placées sur les côtés; et entre ces deux » pierres on voit un vieux tronc d'arbre a » demi détruit. Il me parut que c'était un
j» chêne....* La pins grande de çed pierres avait }} environ douze pieds de haut. Au midi du » même village , il y a de pareils restes d'anli- A^.quités^ dont le pliis élevé a dix-huit pieds; »' et nous observâmes presque par- tout ^ en » Suède y de pareils moniiimeiis(i)..>^
. Le m^émé voyageur dit que , dans les îleâ danoises ^ dan& Ife Sleswick et le Holstein , ces cercles ne sont pas moins nombreux qu'en Suède : il cite , à ce propos , la description suivante que ddnne de l'un d'eux le colonel ¥loyd.
« A trois ou quatre milles de Corsœr , à Texn trémité d'un bois...... j'observai un des plus
» parfaits de ces monumens. C'était uiie n:^on- » ticule de terre , au somni^et de laquelle étaient ')) placés, à de petites distances , de grands ro- » chers coniques de granit, qui enfermaient M un espace ovale fort étendu. Dans le centre ^ » et sur le point le pliis élevé, une masse » énorme et informe de granit était posée ho- A rizôntalement sur quatre autres pierres prèsn que enterrées.^ Au sommet <i une autre mon- » ticule voisine, était une aulre grosse pierre » placée de la même manière sur quatre au-
( I ) Vcff'age en Pologne, Russie^ Suède, Danemarck, par Williams Coxe^ t. IV, chap. 5.
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» très; j'y remarquai quelques restes de fos- » ses (i). »
On voit d«ns ces descriptions y et notamment dans celle du colonel Flojd, plusieurs espèces de monumens combinés et réunis. Hang$ cti^ culaires^ monticule et pierre levée ^ assemblés, forment un seul et niéme monument^ dont 1'^ rection/à cause de cette coifnbinaison d'espèces^ me parait appartenir à une époque assez Vé-- • ceinte, Relativement aux autres monumens qui offrent plus de simplicité.
Dans son Histoire du Danemarck , M. Mallet indique plusieurs rangs circulaires , dont Vun , formé de douze pierres posées perpendiculairement , avait au centre une pierre plus élevée que les autres^ où les anciens rois du pays se faisaient inaugurer (2). Olcms fVormius, savant danois ^ avait ^ avant Mallet ^ donné de grands détails sur ces monumens antiques ; et tous ceul dont il parle n^ont pas la forme circulaire où diliptique : plusieurs présentent^ dans leur plan, un carré long. U en est ainsi de quelques-uns de ceux d<mt Kejrsler et Barlase ont publié la desaription%t la figure.
(i) Williams Coxe^ Voyage en Pologne, Russie, etc., t. rV, chap. 5.
(2} Voyez ci-dessus, chapitre iS^p. 223.
En. Laponie , près du lac de Tornolrescb ^ on voit un pareil assemblage de pierres plantées^ au centre desquelles est une grande pierre que les habitans adorent encore sous le nom de Sejta. Les pierres qui forment Tenceintc passent pour la femme et les enfans de cette divinité. On trouve aussi chez la même nation un dieu appelé âStor/wwAr^rc, dont le simulacre est*quelquefois une pierre brute isolée ; mais souvent cette pierre divine estplacée au centre de plusieurs autres , qui forment cercle autour d'elle, et qui, de même, sont regardées comme membres de la famille de ce dieu»
L'Allemagne ofire quelques monumens de cette espèce , que Keysler a décrits. Pennant ^ dans son tour d'Ecosse, a donné le dessin d'un de ces rangs circulaires, qui SC' rapproche beaucoup de ceux que l'on voit dans le nord de l'Europe. Borlase en a fait graver plusieurs que l'on voit • dans le comté de Cornouailles. Stukeley a donné la description de ceux de la Tête de Serpent ^ d'OvertonrTemple et à^Jlu^ berjr. Mais, de tous les monumens de cette espèce que ce savant a décrits, et ddht il a cherché a deviner la destination , le plus célèbre, et celui qui mérite mieux de l'être, est, sans contredit ; le Stone^Henge. Je m'y arrêterai , uon
A>'T£RI£U&S A l'XDOLÂTRIE* ^5
pas à cause de sa renommée et de sa forme colossale , mais parce qu'il marque les premiers pas que les arts ont faits pour s'élancer de l'état de barbarie vers un état de perfection (i).
Le Stone-^Henge est situé en ' Angleterre , province de Wiltshire,à une distance d'environ six milles de Salisbury, dans un pays montueux el aride. « C'est dans ce' désert que s'élève ce M monument prodigieux , qu'on a peine à rè- » garder, dit William Coxe , comme l'ouvrage » des bommes, et qui a donné lieu a beaucoup » de conjectures. » Cet étonnant édifice est composé de quatre rangs circulaires et concentriques de piliers bruts accouplés. Ces piliers, larges de six pieds, et hauts de vingt à vingthuit, supportent de longues pierres posées horizontalement, et fijcéessùi* leur cime 'par des mortaises , comme le remarque Keyslér.
(i) Stone Henge signifie pierre suspendue. JVistacc pu Eustachç , dans son livre des^ Breton^, compose vers le milieu du 12* siècle, et cité p^ Barbazan dans son Discours sur les révolutions de la langue française ( Ppé" fies du roi de Navarre yX. I, p. .i5o) , parle ainsi du nom qifc portaient en Angleterre et en France ces espèces de; ^^ojiumens :
Ston heng ont nom en anglais , £c pierres pendue t en français.
Quelques savans ont pensé que c'était là uh ouvrage des Romains. D^aulres, avec plus de raison, l'ont regardé comme tin monument druidique. C'est l'opinion du docteur Stuke^ lejr (i). Ce Savant, ainsi que Borlase y y voit un lieu consacré au culte ^ un temple des drui-des.Strutty quia^ dit-il, fait dejs recherches nombreuses et des réflexions profondes sur ce monument, j voit un lieu d'assemblée publique , où se vidaient les affaires générales et particulières. Ces deux opinions peuvent être également fondées. Les lieux consacrés au culte Fêtaient en même temps aux assemblées politiques. Les temples ont été des tribunaux. Ce double emploi des temples a été très-fréquent
(i) Jrtigo JohnjBXcbitecte anglak^ composa^'pâr ordre du roi Jac({ues I^^un Traité sur ce monument, qa'il re— garde comme un ouvrage des Romains. Le docteur CarLtorty mécontent de cétl^ opinion , publia , bientôt après , un ouvrage intitcdé Chorea GigarUum , et prouva que bet édifice était de la même fabrique que ceux de cette espèce quW voit en Danemai'ck.
Lé temps , qui dévore tout, n*a pas épargné le StonC'^ Benge : plusieurs pierres en étaient renversées ; mais ces dégradations ne nuisaient point à l'effet qu'il produisait, lorsque , le 3 janvier 1 797 , une partie de ce qui restait s'écroula. C'est ce monument qui fait l'objet principal de jla dernière décoration de l'opéra èiOssian,
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dans raQÛquité ; il Test encore aujourd'hui , à certains égards.
^ J'ai ayancé q[ue ces inonumens étaient les prototypes des temples : je vais canvertir cetbe as£iertiû|i en preuve.
. Je demande d'abord quelle différence existe entre ces sanctuaires rustiques ^ ces premiers essais de Fart^ et les temples de$ Assyriens^ des Perses y de^ Phéniciens et d'autres peuples <)rientaujK. Leurs temples ne consistaient qm'çn <un enclos découvert , ou portion de teiTain ré- :servée et séparée d,e ce qui l'environnait (i). Quelle différence trouve-t-pn entre ces enceintes circulaires^ formées de piliers grossiers et dépourvues de toit, et ces temples grecs appelés Hjrpethres^ élevés sujr un plfin circulaire, &rm.és simplement d'un ou de plusieurs rangs de colonnes, et dépourvus de toit? La seule perfection du travail Êiit la différence. Les colonnes de ces temples grecs étaient couronnées, d'un entablement; mais on voit également, dans le monument de Stone^Henge , et dans Içs pierres longues posées horizontalement sur la cime des pilier-s , une sorte d'entablement. Il est donc évident que le Stone'-Henge offre ,
( I ) Douzième Mémoire sur les Phéniciens, par Tabbé Mignot; Mém^ de VAead. des Inscrip., t. X^^TIII; Mém^, p. 35.
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dans Son ordonnance y lés premiers pifo^â de^ Tart architectural.
Or, voici comment je conçois la marche que cet art a suivie pour franchir l'espace immense qui se trouve entre les constructions les plus barbares et les constructions les plus perfectionnées*
Lorsque les cérémonies du culte furent de-* renues moins simples > eutent reçu plus d'extension ; lorsque la cime des montagnes ou le centre des forêts parut insuffisant aux prêtres , ceux-<ii^ imaginèrent une construction convenable aux nouveaux besoins. Ces constructions sans art ojBraient moins un abri contre l'intem-' périe de l'air, qu'un moyen de rendre plus au-^ guste le sanctuaire, en le séparant, d'une manière plus marquée , de la foule des ado-^ rateurs-
B'abord, une pierre longue ou carrée fut adorée isolément. On crut qu'elle communiquait au terrain environnant une partie de sa divinité. Pour préserver ce terrain sacré dès profanations, on l'entoura d'une enceinte formée
d'un rang de pierres plantées ; on ^oubla , on quadrupla ces rangs. Ces pierres environnante^ participèrent aussi à la divinité, comme le prouvent le monument de Phares, en Âchaïe ^ et ceux de la Laponie. iPour les honorer da van-
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tâgê| OU pour renchérir sur les monumens déjà existans^ on ajouta sur la cime de ces pierres plantées^ des pierres horizontales qui , les unissant entre elles , formaient un tout de plusieurs parties isolées : tel était le Stone^Henge.
Ailleurs, les progrès de Tàrchitecture semblent s'être ouvert une route différente pour arriver à un but semblable. En France , les monumens de celte espèce qui nous restent , n'offrent point une rotonde , un plan circulaire, mais un plan carré-4ong. Il en est de cette dernière forme en Allemagne, en Suède et en Angleterre. Olaûs Pf^ormius, Kej'sler^ Borkise , en ont rapporté plusieurs exemples. Mais les pierres élevées formant l'enceinte quadi'angulaire ne sont point unies par des pierres horizontales élevées sur leur cime en forme de toit, . comme on le voit dans les monumens appelés galeries cous^rtes , dont il a été parlé; c'est un raffinement de l'art, un degré de perfection dont je ne connais des exemples qu'en France, et qui semble n'appartenir qu'aux Gaulois.
Ces monumens couverts ont à une des extrémités un f ide qui forme l'entrée* Celui qu'on appelle la Roche-'aux^Fées ^ et qui se voit dans le ci-devant évéché de Rennes , a des divisions intérieures : l'une représente une espèce de ves»-
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tibulci et Faullre division le sanctuaire (i). Aîn3i ces monumens nous offreni ^ d'une msu^ nière grossière y les formes des temples earrés longs f et paraissent en avoir été les modèles.
On trouverait facilement d'autres exemples de monumens de cette forme , qui se rapprochaient davantage de la perfection des temples modernes : de même que dans l'espèce de temples en rotonde , on trouve des exemplçs qui semblent tenir le milieu entre le Stone^Henge et le^ temples circulaires des Grecs. Tel est l'édifice ^tique de Lantefj près de Fontrieux en Bretagne^ qui sert aujourdhui de vestibule à l'église paroissiale de ce village. Son plan circulaire présente une double enceinte de murailles concentriques : la première enceinte est percée de seize arcades de sept pieds de hauteur; au milieu de son élévation y est un cordou uni qui fait saillie dans le pourtour extérieur ; ce cordon est surmonté d'une espèce de corniche , placée à la hauteur de vingt-cinq, pieds au dessus de terre*
La seconde enceinte;^ également élevée , est percée de douze arcades. Ces deux enceintes laissent entre elles un corridor d'environ six pieds de largeur.
(i) Antiquités de Cajlus, t. VI, p. 388, et pi. i23.
Cet édifice est à ciel ouvert , et n'a jamais été couvert ni voûté. Au centre est un if dont la hauteur et la grosseur sont extraordinaires. « Cette ancienne bâtisse^ dit le savant Caylus , )} paraît avoir été, dans son origine, un des » anciens temples gaulois : si l'on n'admet » point cette conjecture, je ne puis dire à quel » usage il était destiné (i). »
J'admets, cette conjecture; car il est impossible d'attribuer raisonnablement à cet édifice une antre destination. J'y vois plusieurs rapports avec le Stone-Henge. L'un et l'aatre monumens sont circulaires, sont à ciel ouvert , et ont plus d'une enceinte; l'un et l'autre ont des ouvertures mtiltipliées à leur pourtour. Le Stone^Henge a celles que laisse l'intervalle de ses piliers; et le monument de Lantef a les ouvertures que laissent ses seize arcades. Toute la diflFérence qui existe entre ces deux constructions, c'est que la première est formée de piliers bruts, tandis que l'autre offre des murailles en pierre de taille, avec quelques ornemens. Cet édifice maçonné, les ornemens qui Tac-^ compagnent, le plain-cintre des arcades dont il est percé, me font conjecturer qu'iL appartient à l'époque où les arts s'introduisirent dans
(i) Antiquités de Cajrlus, t. VI, p. Sgo, et pi. ii^. I. 19
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les Gâul^^ et qu'il fut bâti vers le deujnèmeoa troisième siècle de notre ère vulgaire. On sait <{ue les efforts des Romains ne|)arvinrent pas à détruire entièrement le culte des druides^ puisqu'il subsiista même long-temps aptes établissement du christianisme dans les <]rkules.
D'après les preuves que je viens de réunir , quel homme instruit pourra douter que ces monuments celtiques^ danois où saxons ^ composés de.rochers informes, de pierres grossières élevées sur un plan circulaire ou catré ïong, îie soient consacrés à là religion , ne soient ie prototype de ces temples admirables dans leur proportion , dans la distribution ût leurs ôrnémens , auxquels la plupart des villes derOriéiit, de la Grèce et de Rome^ devaient autrefois leur principal lustre ? Les temples, comme la plupart des objets du culti^, eurent certainement dans leur origine des formes simples el grossières. Les premiers essais dans ce genre de construction ne furent point des èhefs-d'œuvre : ils devaient correspondre aux mœurs sauvages el barbares des peuples; ils devaient être grossiers coDnme les monumens dont je viens de parler. Or, je le demande , peut-on imaginer aux temples orientaux , grecs et romains, une origine plus vraisemblable , des commencemens qui leur conviennent mieux que ces
ékunehes grossières que tK>ut ont laissées lès Danois, les Saxons, les Celtes, eic« Il est àï§àrcile de trouver ailleurs une dérivation mieux établies, des rapports plus parfaits.
Les anciens habitans de la Grèee^ les Félafrgb%i lorsqu'ils reçurent la loi des colonies orien*^ taies, n'étaient pas plus avazioés dans la carrière des arts , que ne l'étaient^ au deuxième siècle de notre ère va^gaire, les peuples du nord de l'Europe j et plusieurs monumens d^ leur antique barbarie existaient encore en Grèce , même du temps de Pâusanias. Ces habitais fiïrent forcés de se mettre au niveau de la civilisation de leuré vainqueurs. Ce changement politique ayant rompu les liens qui les attachaient à leur eulte grossier, k leurs vieilles habitudes, ils s'avancèrent dans la route nouvelle qui leur était ouverte, la parcoururent avec rapidité; et, toujourtTperfectionnant ce qu'ils avaient d'abord imité, ils atteignirent les dernières limites du vrai beau.
Le nord de l'Europe n'éprouva point cette heureuse révolution. L'âpreté du climat, la pauvreté et le courage des habitans , éloignèrent de leurs contrées les conquérans et la civilisation ; ils conservàren t pendant long-temps leur indépendance et leur barbarie. Us ne furent qu'en partie , et fort tard , subjugués par
des peuples plus éclairés qu'eux : en conséquence, ils n'éprouvèrent que fort tard les cfaangemens et les bienfaits qui résultent de l'introduction des lumières , des arts, et de la civilisation dans un pays barbare. Ce ne fut en effet que vers les premiers siècles de l'ère vulgaire^ que les peuples septentrionaux virent les arts des Homains s'introduire parmi eux ; qu^ils virent des temples bâtis régulièrement , et des dieux représentés sous des figures humaines. Ces nouveautés ne furent ni promptementy ni généralement adoptées; et la routine conserva encore son empire : car le culte des pierres brutes , quoique constamment repoussé^ s'est maintenu^ dans ces contrées^ jusqu'à des temps très-rapprochés de notre siècle.
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CHAPITRE XYI
Des pierres branlantes , et des rangs de pierres de
. Carnac.
ÂPRES avoir classé les pierres adorées d'après leurs différentes formes; après avoir indiqué quels étaient les monumens anciens et modernes auxquels chaque classe de ces pierres avait servi de type, il me reste à parler dé deux autres dispositions de pierres qui font exception aux règles établies j dont il n'est guère facile d'expliquer le motif et la destination, et qui ne fournissent aucuns matériaux à l'histoire du progrès des arts.
Je m'occuperai d'abord des pierres bran* lantes. Strutt , d'après Borlase et Gamden , et M. le Grand d'Aussy, d'après Strutt, en ont parlé l'un et l'autre très-brièvement. Voici ce qu'en dit le premier :
- (c Les pierres branlantes, sont composées de » grandes pierres, mises les unes par dessu&
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n les autres, dans un équilibre si juste , >i qu'elles pouvaient être remuées très-aisé- » ment. Il en reste bien peu en Angleterre, » et on ne sait à quel usage étaient desti- » nés ces monumens aiiciens. La$ uns ont dit » qu'ils étaient consacrés à des cérémonies » religieuses, et les autres les ont regardés » comme des monumens funéraires (i). »
On trouve de ces pierres en Chine , dans la province de Fokîen , sur les côtes de la mer. (( Elles y sont disposées, dit un moderne, de 9 manière k se mouvoir par le seul conlftet de «» l'air. Daos la partie oocsdentale de TAngle**- M«<ttrre, il y en a que le àmgt é^^n eniknt peut I» agiter sans e£Port. li enexistaitde cette espèce » en l4ié|iicie, en Grèpe , en Espagne (â). »
Si les monumens de oette espèce paraissent i<ares , c'est peut^tre parce qu'ils ont été peu ob6ervés«
A West-Hoad*-Ley,*<|an8 le4!^mtéde S^assex, est une pierre branlante quç le peuple oèmme ^Sreat upon Utth, gri^ sur petit; sa hauteur est d'environ vingt pieds. Le coteau de Goioar^ dans le Yorkdhire, et les environs éeB marais
(i) Tableau des Mœurs et Usages des An^lo-'S axons ^ des Danois, etc., par Joseph Strutt, 1. 1, p. i52.
(2) Recherches sur l'origine , l'esprit et les progrès d/és aNs de la Grèce, par M. d^Hancamrille ; PréftiCe .
d^ ^iSLnlovL-'Mqm , offrent encore des pierres branlante», mai^ pioin» considérables (i).
Outre celles qui m trouvent en Angleterre y il en est d'autres en France. On en voit sur la route de Gqncarneau, en Bretagne, dans la paf roiase ^c Çi^inte-Pazane , sur les bords d'une petite TÎvière appelée Tenu ; on en voit dans les Fyréiiée^ une qui ,, lorsqu'on la met en mouvement, produit, suivant l'opinion populaire , le tonnerre et des tempêtes ; on en voit dan$ )^ vallée de la Romanche^ près la qOuyeU^ route de Grenoble, en Italie, et du torrent de Riou-Peypeirou (3). La jnerre de Ijivemon, dans le ci-devant Quercy, et dont }'aî déji^ parlé, a la faculté de se mouvoir à la moindre pulsation. Il suffit de la presser avec le pouce poiu* la mettre en mouvement.
Je connais deux autres pierres branlantes dans la ci--d6vanl province d'Auvergne : l'une ^^i sur une montagne, à l'est de la ville de Tbiers, et sur Je chemin qui conduit de cette ville à Vollore : c'eat une pierre volumineuse
(3) Monumcns celtiques, par M. Cambry ^ p. 88, (:2) Idçin^ p. 88, et aoo, ^39, 267.
et longue ^ sur laquelle devait être posée en équilibre une autre pierre qui a disparu. On la nomme la pierre qui danse.
L'autre pierre branlante se voit au sud, et a un quart de lieue de Rochefort , à quelque distance de la ferme dite chez Barra ^ et à l'extrémité d'un plateau qui domine le vallon dit le Cros. C'est une pierre informe , longue de vingt-deux pieds^ haute de seize, et large d'environ huit. Elle est posée sur une autre pierre d'un volume moins considérable. Vue du côté où elle présente sa plus grande longueur, elle paraît solidement assise sur sa base ; mais, en la regardant dans un autre sens, le point de contact entre les deux pierres, beaucoup plus rétréci, fait croire qu'il serait facile de renverser et de précipiter cette masse au fond du vallon. On la met en mouvement en appuyant son épaule vers une de ses extrémités. Ses oscillations sont alors très-sensibles. 11 est évident qu'on a fait éclater quelques parties de cette pierre , afin de la mettre en équilibre.
M. Baraillon , dans son Mémoire sur les ruines et les monumens d'une ancienne ville , appelée Toul , a vu, sur les frontières du Berri et de l'Auvergne, une pierre posée en équilibre sur une autre qui lui sert de base. Il ajoute
avoir connaissance de plusieurs autres monur mens de cette espèce (i).
Ces pierres branlantes ne sont point un jeu de la^ nature^ un effet du hasard; elles ont été évidemment érigées par la main des hommes; et leur érection avait un motif.
Je hasarde mes conjectures. Ces pierres étaient des bornes ; il fallait distinguer la borne des pierres environnantes, lui donner un caractère particulier, qui empêchât de la confondre iivec elles. *0n posa un rocher sur uu autre. Le rocher superposé ne fut pas toujours si bien assis sur le rocher inférieur, qu'il n'éprouvât quelque mouvement lorsqu'on venait à le pousser. Le hasard fit que quelques pierres superposées éprouvaient, par la moindre pulsation, une oscillation. très-sensible. Cette circonstance donna un nouvel intérêt à la pierre limitante. Des oscillations de cette pierre on tirait peut-être des augures , comme les Grecs et les Homains en tiraient de petites figures, de guirlandes de fleurs, des phallus qui, suspendus k des arbres ou à des colonnes, étaient mis en mouvement, et qu'ils nommaient oscillœ. Enfin on chercha à imiter, par le moyen de
(i) Mémoires de l'Institut de France, partie jde Littérature et Beaux-Arts, t. V.
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Yvt, cç qu^ Iç baçard avait prqdiMt j op t4^ cha, pour tirer des âug^^r^s, au poyr (}é tourner Jeç malhwrç; , de mettre açç pieyr^ç eu équilibra çt qn mouveIPi5^t sur celles qiii Içvjr servaient de base. Voila ma çqqjeQturç.
le passe au monument de C^rnaç ^ dont \9^ dç^tiuation paraît aussi foj:t embarrassante à «pliquer.
$ur la c^tç sud du MorJ^ibao, prèjR^^ bourg dfç Carpaç , ^e voy€^t qnze rfti^gs dç pkrii$ plantées çt ^lignçe^. Ces rangs pa?al)?les SQut d)ver&Ç ffi^xit eqpaçés j le plus grand intepv^e qui ^ trouye oji\vfi eun (?st de six tpi^eg d^n^;^ pied3^ et Je plus petit de deu?ç toises, J^e^pierr^;^ du ^téit^e UignemenI sont plautées à dfs dis^ tawQe^inégçJ^sj ellps s'élqigiii^pt Tune de l'autre dp di?^"buit à. viugt-rciuq pied$. U^n ç0 cpi pe surpassi^t pa« en b*UÏ? W les bpruQs prdiuaûpes > \9fidn qu'aux extrémités elleg ^'élèvent jusqu'^ b^ brûleur d^ di^-buit à vii^t pie^s. Elles ^gut brute;^; et 1^ plupart sçut plantées de mamèrcs qu^ Is^ partie la plu^ aiguë est en ba$ , tiindif f|U^ la p^lie la plus large fyvme le sommet. C^ ov(j^e rangs dç pierres occupent uue supqrfipiç 4« terrai» longVtQ de sept cfint 6>QixantQ toises, et large de quarante-sept. Us avaient ^me étendtie bien plus eonsidérable : les traces qui indiquent leur prolongement prouvent
qw U totalité àe hw Ipugqew ^tfiit de mille quatre c^ïit quatBe^vipgtrdij^ toises (0^
0» ne pçot douter que ces pie?rç* nVie»t été disposées en alig^eme^t p^r la wain dçs honiioes, La difficulté est d'aj^pliquer leur desi-
tination. La Sauvagère pense que le long a^pfwf qu'occupent cçs ppze rangé^çs dç pie;rres était up çajpop roi»^^. C^yUis combat avec suocèp cette opiuio» : jaioaî$ camp romain ne fut Aiàai hérissé dç pieires. « Elles dwiQ^Qty ^jouie-tfil^ » ridée d'u» culte bien établi, >? Je le crois f mais je ue pense pas^ çomjne lui^ que ces mo«nuxnens de culte aieut appartepu à des pe^j^Ias éltraugers établis sur cette cote. Les Gaulois^ é^ notamment les Brçtona, pomine les autres pe«^ pies qui n'étaieut pas plus qu'eu:?: avancés ^n cwilisation | érigeaiexit des pierres pour ho^^O^ rjçr leurs dieu^ ou leuirs morts. Les enviroos de Car^aCj» ajiuçi que les Ues qui aYoiaiuent la ç(^, en ûflrent de nombrwj^ témoigu.ages. Ce n'esi donc que la dispositîou p^^rtkulière iet pierres de Çamaç qui a p« foiw pe^er à ce savant, qu'elles avaient été érigées par un autre peuple que les Gaulois, Mais pourquoi cette dispositiou appmrtiendraitrelle plutôt à un peu** pie étranger, qu'aux habitans de l'antique Ar-
(i) Antiquité* de Cajlu*, t. YI, p. 39|iy €t pL 191.
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morique ? Et quel est le peuple étranger auquel cette disposition est propre ? Ces questions sont difficiles y mais nécessaires à résoudre pour appuyer l'opinion de Gaylus. Il ne les a point résolues; ainsi son opinion reste sans fondement.
Je propose aussi mon opinion , et ne la donne que comme une conjecture. L'arrangement régulier de ces pierres annonce qu'elles ont été dressées dans le même temps ^ et pour des hommes morts à la même époque et par le même événement. Je crois donc que les pierres de Carnac sont des monumens sépulcraux élevés après une bataille , pour en perpétuer la mémoire et honorer celle des braves morts en cette occasion. Ce n'est pas le seul exemple de tombeaux anciens soumis k un alignement. M. he Chevalier a vu , en Angleterre , plusieurs barrows funèbres qui avaient cette disposition; et Sparmann observa chez les Cafres et cher les Hottentots^ plusieurs alignemens parallèles fort longs ^ composes de rangs de monceaux de pierres diversement espacés (i).
J'ajouterai une observation qui a échappe* aux savans qui ont disserté sur ce monument
(i) Voyage au Cap de Bonne' Espérance, par André
Sparmann, t. III/p. i63.
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singulier. 11 a donné son nom au bourg de Carnac , qui est voisin. Il est, en conséquence, plus ancien que ce bourg ou que sa dénomination. Le mot Camac signifie évidemment assemblage de pierres, puisque, comme je Tai déjà remarqué , les monumens sépulcraux , composés de pierres amoncelées, étaient nommés en Irlande et en Ecosse, karney kaime, caman (i). .
€e rapport de nom fortifie ma conjecture, et me persuade que chacune des pierres de Carnac marque la sépulture d'un guerrier ^ et que les pierres les plus élevées , qui sont à une extrémité , indiquent celles des chefs. Cette opinion ne m'éloigne pas de celle de Gaylus , qui pense que ces pierres étaient un objet de culte. On sait que les anciens rendaient un culte aux tombeaux , et que plusieurs modernes suivent cet exemple.
(i) Voyez ci-devanty cliap. XFV, p. aSi .
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CHAlPItHÈ XYII.
Cojfiformité du culte rendu aux pierres limitantes et monumeîitales y en différens temps et en diiFérens
pays.
Il est inutile de s'appliquer ici à prouver que ces pierres recevaient un oulle ^ qu'elles étaient des divinités : les Thoths de l'Egypte > les Bétjries ou BéiheU de la Syrie ^ de la Pale»* tine , les Hermès des Gr^cs ^ lefc Termes de* Romains 9 ne laissent aucun doute k cet égard. Il ne s'agit ici que de rappeler la nature du culte qu'on leur rendit en diflFérens temps et dans divers pays.
L'usage le plus général, en Orient, était de répandre de l'huile sur ces pierres. C'est pourquoi Sanchoniaton dxmneaux Bétjles le surnom de pierres ointes* Jacob oignit la pierre de Béiheby et les habitans de Delphes oignaient tous les jours la pierre Bétjlé ou Abadir, adorée près de cette ville.
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H Qûtl était mon âr^ugkment , dit Âmobe , )} devenu eh^élien, quand j'apercevais une » pierire dégoûtante d'huile d'olive ; je l'invo- 3» quaisje lui adressais des louanges^ des ptiè- » rcdj je Tndorats comme une divinité (i) ! »
Lucien parle du Rutilianus ; et , pour jpeindre la (crédulité de cet hotnme^ il dit : a Au seul » afcpect d'une pierre arrosée d'huile et couron- » née de fleurs , on l'aurait vu se prosterner , » l'adorer avec respect, y rester un temps con- » sidéràble , lui adresser des vœux et lui de- » mander tous le^ biens (2). n
Apulée, Minutius Félix et plusieurs autres écrivains de l'anticjuité , parlent de l'usage d'a-
dot^er «l d'oindre ces pierres.
Les jouré de fêtes on les Couvrait de guirlandes et de «ouronne^ de fleurs. Fausàniàs dit aûftéi que> Ittri des sfolennités, là pierre Abadir de DeljAes était enveloppée tie laine crue ou de toisons de brebis (5). %
(ï) Amob. àdvtrs. ffsntei, lib. i, p. 22.
{%) Lufiiein, Alexandre, t. 5, p. 17.
(3) Lorsque le cidte dès ligttfeâ humaift^i eut Hiceédé à celui des pierre% brutes, on oigait les idoles, on les coii^ ronna de fleurs , pn les envelc^ipa. Les hommes revêtus d'une grande autorité , pour acquérir un caractère divin, se firent oindre. L'antiquité offre plusieurs exemples de telles onctions.
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Le président de Brosses dit, à propos de Tusage antique d'envelopper les pierres sacrées , « qu'elles rappellent les morceaux de pierre » ou de bois enveloppés de fourrures, de coton » ou de toile, que l'on trouve dans les îles de » l'Amérique et chez les sauvages de là Loui- » siane , et qu'ils tiennent soigneusement cachés » dans le sanctuaire de leurs temples, au fond » des bois (i). w
En eflFet, les Natchez de la Louisiane enveloppent^ dans un grand nombre de peaux de chevreuils , une pierre conique qu'ils, ^dorent.
Les Français adorèrent des pierres plusieurs siècles après l'établissement du christianisme parmi eux. Diverses lois civiles et religieuses attestent l'existence de ce culte. Un capitulaire de Charlemagne, et le concile de Leptine , de Fan 745 , défendent les cérémonies superstieuses qui se pratiquent auprès des pierres et auprès des Fans consacrés à Mercure et à Jupiter. Le concile de Nantes, cité par Reginon , fait la même défense. Il nous apprend que ces pierres étaient situées dans des lieux agrestes, et que le peuple , dupe des tromperies des damons, y apportait ses vœux et ses of-
(i) Du cutte des dieux fétiches ^ p. 124*
ANTERIEURS A l'iDOLATRIE. 5o5
frandes. Les conciles d'Arles, de Tours, le capitulaire d'Aix-la-Chapelle, de TanL 789, et plusieurs synodes , renouvellent ces prohibitions (i).
Enfin , ce culte a subsisté en France"^* usqu'k nos jours. Près des rives du Lot sont des pierres auxquelles les paysans rendaient un culte dont les cérémonies étaient semblables à celles que pratiquaient les anciens.. Us les oignaient avec de l'huile, et les couvraient de fleurs.
Pour arrêter le cours de cette superstition', l'évêque de Cahors se vit obligé de faire détruire une de ces pierres qui en était l'objet. La pierre levée située dans le même pays, près de Livernon , reçoit aussi l'hommage de certains habitans. Il croyent qu'en y répandant des fleurs sans être aperçus, ils seront préservés et guéris de la fièvre (2).
Ce ne sont pas les seuls exemples que l'on pourrait citer de la continuation de ce culte antique au sein même de la France; et les habitans de
(i) Capitular, Caroli Magni, t. I, p. i5o. Reginon^ liy. 2 , p. 34a, 343. Burchardj lib* 10, cap* 9 et 10. Le Glossaire de Dacange , aux mots adpetram votum reddere,
(2) Histoire du Querejr, par Gathala Goture, 1. 1, Dissertation préliminaire , p. 5 ; et Description des princi^
paux lieux de France, t. III, p. 1 3 et i4*
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la Bretagne paraissent n^avoir , à cet égard > rien k r^Ciprocher à ceux du Quçrcy. Voiéi comtoent s^exprime un écrivain qui a donné récemment le tableau statistique d'une partie de cette ci-devant province : « Si nous trouvons au mî- » lieu de nos villages ^ sur nos chemins ^ à nos » carrefours champêtres, tant d'arlures ornés » de croix et de figures de saints; si nous avons » tant de fontaines célèbres par leurs proprié- » tés surnaturelles, et si nous affectons d'y pra- » tiquer de petites grottes pour j placer des » vierges; si certaines pierres encore reçoivent » nos hommages-, c'est que nous avons con- » serve quelque chose de la vénération qu'a- » vaient nos pères , pour les pierres , les fon- » taines et les arbres (i). >*
Le culte des bornes devenues sacrées ne doit pas plus surprendre que le culte des temples : il en est qui sont adorées comme des divinités. Les Tschouvasches, qui habitent entre les fleuves du Volga et de l'Oural, nomment leurs temples ou leurs lieux consacrés , Kérémet. Us en font une triple divinité; car^ outre le dieu 7%or, qu'ils révèrent comme l'Etre Su-
(i) Recherches économiques et statistiques surledé^ partement de la Loirclnférieure, p. 420.
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piréme^ ils -adortat auissi Kérémet le père^Ké^ pémet k mère , et Kérémet le fils (i).
Si la généralité^ et surtout l'aniformité du eulte de certaines espèces de pierres monumen- Iftles, dans des pays très-distans les uns des autres, ont de quoi surprendre; s'il restait à cet é|^d quelques doutes y je les dissiperais > en rapportant des pratiques religieusesmaintenues depuis les temps les pkis reculés jusqu'à nos jours >' et qui se trouvent en rigueur sur des points du globe diamétralement opposée.
. Les anciens peuples de l'Europe, lors des éclipses de lune, croyaient qu'un dragon attaquait cet astre pour le dévorer. Afin d'empêcher ce malheur, ils poussaient de grands cris, encourageaient la lune à bien se défendre, par ces mots, vince, Luna! et faisaient un bruit horrible avec des instrumens de plusieurs espèces. La même croyance, les ménies pratiques subsistent encore au Japon, en Chine, dans le royaume de Siam et du Tunquin, dans l'Inde, en Tartarie, en Valachie, chez les Curdes, les Lapons, et les Nègres de l'Afrique qui habitent les bords du Sénégal, et dans le Pérou (2).
(0 Voyages de Pallas, 1. 1, p. 160 et suiv.
(2) Voy. Traité des Superstitions, de l'abbé Thiers,
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Le même rëhicule, le même moyen de communication qui a répandu sur une grande partie dé la surface de la terre cette croyance , cette pratique superstitieuse , a pu y répandre aussi le culte des pierres brutes. Mais quel est le peuple chez lequel ces erreurs antiques ont pris naissance ? Quelle est Tépoque où ee peuple en a infecté le genre humain? Ces questions curieuses et difficiles ne peuvent être résolues que par suite des nouvelles acquisi* tions que le temps procurera à' l'histoire des peuples. Elles sortent de mon sujet : je ne m'y arrête point.
1. I, préface; -^ le Glossaire de Ducatage, aux mots vince, luna; — Voyage à la Chine, par Hûttner, p. 4^ ; — - Relation de V ambassade hollandaise en Chine , t. I, p. 3i8; — Voyage dePoeohe , t. IH, p. 46^ \ "~ Fragment iun Vqjrage en Afrique, par Golberry, 1. 1, ]Kf laS^etc^^etc.
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CHAPITRE XTIII
Les pierres monameiitales , sépulcrales et dÎTines, quelle que s<»t leur forme , siCfot loutes. placées sur des frontières y et n'étaient, dans leur origine, cpie des bornes.
05 a vu que le*s montagnes adorées faisaient partie des frontières; on va voir que les pierres monumentales, sépulcrales et adorées , y étaient aussi placées.
Je commence par le . dieu Terme , qui fut constamment une pierre érigée sur les frôn-* tières des héritagea et des territoires, dont la nature et la destination, bien connues, bien at^testées , ne laissant aucun doute , doivent servir d^ base aux raisonnemens que je ferai sur les autres pierres adorées comme lui (i). Cette divinité pierre , malgré les vicissitudçs des re-
(i) Numa limita le territoire de Rome, et plaça des bornes qu'il fit adorer sous le nom de dieu Terme. (Plu^ tarfue^ OEuvres morales. Questions romaines*)
ligions anciennes , resta toujours ce qu'elle avait été ; les honneurs divins qu'elle reçut ne firent jamais oublier son origine obscure ; Terme, quoique dieu, ne cessa point d'être
une borne.
Il n'en fat pas de même de Mercure^ dieu des bornes, et borne lui-même. Il sembla rougir de son humble tiaissaace; et, tout en continuant se6 fonctions de dieu d^s frontières, il en réunit un jg;rand nombre d'autres, et remplit à la fois des emplois brillans et honteux, qui dérivèrent, comme je le prouverai bientôt^ de la diversité des iustitutiqn§ étaj^ies sur les frontières,
Hermès j che2 les Grecs, était la diviailé homogène de Mercure, et du dieu Terme^ Plusieurs exemples , déjà ci^és, prouvent que son nom signifie borne, ' et que Dette divinité n'était , comriie Terme, ei. Mercure , ' qu'uiie pierre limitante et adorée.
Les ihoths ou tkeuths des Égjptiens, les ihaouts des Phéniciens^ les theut ou theutates des Celtes, étaient aussi des pierres ou des colonnes limitantes. Les Grecs ont toujours traduit le mot thoth par celui d'hermèf. La pierre tho^h et la pierre kerpiès forent, l'une et IWtte, chargées d'inscriptions relatives aux Sici^nceç^
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et aux arts; l'une et l'autre furent adorée» j l'une et l'autre n'étaient que des colonnes (x).
Lucien atteste que les colonnes inscrites étaient sur des frontières (:i).
H est probable que la pierre nommée béthel, érigée par Jacob ^ avait ^ dans l'origine ^ la même destination; qu'elle était une borne de frontière; car ce fut en sortant de son pajs^ et en entrant dans la terre de Ghanaan , que ce patriarche la rencontra^ la plaça debout^ et l'oignit. Lorsqu'on sort d'un pays et qu'on entre dans un autre, on est sur une frontière* D'ailleurs^ l'espèce de culte que Jacob. rendit à celte pierre, en y répandant de l'huile^ l'aéra simile aux pierres de borne qui recevaient \m même genre de culte. Apulée place les pierres ointes sur des limites (5).
La Bible nous offre d'autres exemples de pierres dressées sur des frontières..
(i) JaUcosky, Panthéon égyptien, Uy. 5, p, iSd; — ^ Court M (iebelin , jillégories orientales , Histoire de Mercure , p. laS^ 136; et les Notes sur Laiotairce, tte JaUâ Religione,\ïb. i^p. ii3.
(a) Lucien , Traité des Hommes qui ont vécu long^ temps.,
{3) Negant sei)idiêse, qui ibi/uere, unum saltem in finibus ejus , aut lapident unctum , aut ramum corona'^ tum. (Apul., Apologia, p. 5o4*)
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Le même Jacob y faisant alliance avec Laban ; érigea un amoncellement de pierres qui fiit nommé le Monceau dit témoignage. Cet amoncellement était placé dans le lit du Jourdain et sur une frontière; car ce fleuve formait la limite des Samaritains et des Amorréens. ' ^
C'est aussi 'sur la frontière du pays de Changan , et près des rives du Jourdan ^ que les enfaus de Ruben, ceux de Gad^ réunis à la demi-tribu de Maiiassé^ en se rendant à Galaad, pays qui leur avait été promis ^par Moïse y élevèrent un monument de pierre y d'uiie grandeur colossale^ que la Yulgatôfdé-" signe sous le nom à' autel. Ce monument^, à cause de sa ressemblance avec ceux qu'éri-f> geaient les nations idolâtres ^ faillit causer une guerre entre ces tribus et leurs voisins (i).
La pierre monumentale qu'Hérodote dit avoir vue dans la Palestine de Sjrrie, et qu'il croit être une de celles que Sésostris éleva dans le cours de ses conque tes , me semble p d'après l'indication de cet historien , avoir été placée sur une frontière. En effet, ces mots Palestine de Sjrrie désignent un lieu qui participe de l'un et de l'autre pays : la Palestine t\
(i) Jo»ae, chapH.2a«
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la Syrie , et qui ue peut être qu'un pays in^termédiàire , limitant ces deux régions.
Les pierres appelées bétjrles eurent la même destination que celles de bétheh Lieur nom, semblable^ a la même signification^ et exprime demeure de Dieu. On leur rendait le même culte en y répandant de l'huile. Les bétyles dû mont Liban étaient sur une frontière; car cette montagne est la borne naturelle cpii séparé la Palestine de la Syrie.
La pierre adorée dans le voisinage de Delphes, sous le nom ^Abadir ou de Bétyle y devait être placée sur une-frontière , sur celle du territoire de cette ville; ou, ce qui est plus vraisemblable, Delphes était elle-même située sur une frontière : celle des Phocéens • dont ellf est très-voisine. La célébrité de son oracle y attira ua grand co&cours de dévots ; et cette affluence religieuse aura donné naissante à cette ville « plusieurs autres doivent leur origine à la même cause. Quoi qu'il en soit , on r.endait à cette pierre divine le nïême culte qu'aux pierres placées sur les frontières : on l'oignait tous les jours avec de l'huile. Elle avait de plus un grand rapport avec la pierre appelée Terme, puisqu'on lui donnait la même origine. Le Bétjrle de Delphes et le Terme des Latins étaient , l'wk et l'autre ,
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cette pierre enveloppée de langes que Sa-;
tume, troxapé, ayala^ croyant dévorer son fils Jupiter (i).
. Les pierres monumentales iurent ^galeqpoent placées sur les frontières. Le Monceau du (^ mûignage, les pierres ou oolonties érigées par SésQStris, les colonnes inscrites placées sur les frontières de la Per^e^ dont parle Lucien^ en sont des pi^nves.
L'abbé Anselme ^ daa$ sa Dissertation sur kis moiaumens q¥i ont servi de mémoires aux premieis historiens^ parie des pierres monumentales ou colonnes^ et déclare qu'elles si9rvaient à marquer les liiliites des héritages^ do* provinces et des États : « Témoin, ajoute-t*il^ » la Êoneuse colonne quc^ Tbésée fit ériger }). dans l'isthme de Corinthe, pour 4)(tinguer n rionie du Péloponnèse* Gyi:us en mit une sur n les frontières de la Phsygie et de la Lydie f )) et lés Perses en firent^utant pour marquer n le territoire de la ville de Magnésie (:^). m
Les fâerres sépulcrales étaient également {lacées sur lei frontière^. J'en fournirai bienr (4X des preuves surabondantes (S).
' C>) La<^tant., de Pabâ Religionef lib. i, p. 111,112. ^" (2) Mikmoirti dé VAéadêmie de^ Inscriptions, t. yï>
. (3) Voyep ci^^rès, «bf4>. XX, p. ^7;^^
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Ainsi les Thotks des Égyptiens, ks ThaouU des Phéniciens^ les Theuts ou Theutates des Celtes, les Belles et les Béthels de la Paîeç<^ tine, de la Phéaide et de la Syrie; les Hermès des Grecs, les Termes des Latins, les Marcs y Mercs ou Mercure des G^.ulois, toutes ces divinités se rapportent à une seule, la divi«oité des bornes ; toutes se rapportent aux iron-^ tières où elles étaient placées; et la plupart même, comme il a été remarqua, eii«titenl leur dénomination. Le terrain inculte qui ternUnaii.^ hermaU ( r) ^ margeaii pu mapquaU'^ ( pour me servir d'expit^sions dé^iyé^s des xiMns primitifs des frontières) les régicms ii^ mitrophes, étaient un terrain consacsré-, poJsh tpL'il était la résidence des divinités tufiélaivefi; des proprîétésl
Voila ce que la tradition des anciens m*à fourni sur la position de ces monumens.y oyons maintenant si cent qui ont résisté aux ravagea des temps gisent encore sur des frontières.
Keysler , dans ses Antiquités septentnonaleis,
( I ) Un juriconsulte du i6* siècle emploie le verbe Kermcr pour exprimer rester inculte : de crainte, dit-il, que leurs terres ne hermassent satis labourage tie cultvfre, etc. (Des Fiefs et de leur Origine, par Jean de Basmaison,
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a donné ]m description^ et a fait grarer la figure -de plusieurs espèces de monumens celtiques qui se trouvent dans le pays appelé les Mar-^ ches de Brandebourg; et l'on se rappelle , que le mot marche est synonyme de frontière. Cesi dans le pays appelé les p^ieiiles Marches j et dans le canton de NeiUngen , que , suivant le même auteur ^se trouvent plusieurs espèce» de CCS pierres monumentales. Olaûs Magnus en a vu un grand nombre qui étaient chargées d'inscriptions , et qui s'élevaient sur le bord de la mer : c'est piourquoi il les nomme pierres Utrtondes (i); les bords de la mer^ comme on Fa déjà observé^ tenaient . lieu de frontières aax peuples maritimes» D'autres pierres étaient situées sur dès chemins^ sur des carrefours^ sur des montagnes; et ces lieux fsiiskieiit le plus drdînairemeni partie des frontières.
C'est aussi sur les bords de la mer et dans les Iles voisines de la côte que sont^ en Bretagne^ plusieurs monmnens de la même espèce dont j'ai^déjà parlé.
Le monument brute que Pocoke a vu entre Lunebourg et Hambourg , et dont il a été cidessus fait mention , se trouve sur les frontiètes de la Saxe. Les monumens de pierres ac-
(i) OlaïMagfd hùtoriœ Brewiarium, Kb. i, cap. iR*
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oomiifêes, appelés motte^ ccmble y etc., sur les-* qaels Tabbé Lebeuf a composé unMémoir^i se trouvent en grand nombre dans la province de XaiMcarchey frontière antique duBerry, deTAu?* vergne et du Limosin* Il existe plusieurs de ces moite^^ ainsi que des pierres-levées, sur les frontières particulières de T Auvergne et du Li-* mosin. Le Mémoire de M. Baraillon, dont je parlerai bientôt, en est une preuve. De pareils monumens de diverses formes se trouvent sur la rive du Lot ^ qui séparait les Arvern€s des Ruthéniens. La galerie couverte, appelée la Boche-^mx-'Fées y autre espèce de monument du même genre, ^t encore aujourd'hui,* suivant la >3auvagère et Gaylus, sur le§ frontières des paroisses du Theil et d'Essé.
Les exemples sont nombreux , et le seraient bien d'avantage, si le petit nombre d'écrivains qui ont donné des détails sur ces monumens grossiers n'eût pas négligé de parler de cette circonstance , et si les lieux où ils se trouvel|t eussent gardé leur ancien état de frontières.
Pour éviter la longueur d'une nomenclature sèche et fastidieuse, pour ne point fatiguer le lecteur par des preuves déjà surabondantes,^ me l^ornerai à citer le passage très-concluant d'un écrivain qui habitait un pays où les pierrts monumentales sont encore très-nombreuses.
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. Okuis MagnMSy âprèi» avoir parlé dès rochers ou pierres érigées en forme d'obélisque au de pjivainîde rustique ^ qui abondent dans les conirées du Nord , prouve d'une manière positive^ lectr skuation sur des frontières^ lorsqu'il dit : ce C'est à la présence indicative de ces ix pierres élevées qu'on s'en ra^^rte pour dé- « terminer l'étendue des possessions ancien-n nés ; pour reeonnaitre celles des provinces , N des contrées^ des communautés et des autres n propriétés appartenantes tant aux nobles » qu'aux plébéiens ; ce sont ces pierres qui , ji) sans lois, sans procès, sans jùgemèns , dé- » viennent les juges suprêmes du pays. C'est » un exemple à opposer à la conduite des au- » très nations , que celui de ce peuple simple D et grossier , chez lequel des pielreâ et des » rochers élevés sur des frondètes tiennent » lieu de tribunal et de jurisprudence ; tatidis \» qu'ailleurs des hommes , plus savans , plus » civilisés, sont obligés d'avoir recours à une » infinité de livres de droit (i). >*
Cette preuve acquise , le gisement des pierres monumentales sur les frontières étant reconnu comme un usage généralement établi dans l'àii-
(i) Olaùs Magniis,de Ritugehtiumseptent.^lïb* i, cap. ï8.
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tiquitéy on peut en induire des conséquences avantageuses à la science géographique et à l'histoire^ et parvenir , d'après la situation de ces pierres existantes, à fixer les limites des anciens États; car, là où se troavenf des pierres monumentales, était une frontière.
S'il se rencontre souvent de pareils monumens sur les anciens chemins, c'est parce que les chemins communs , comme je le prouverai bientôt, étaient autrefois pris sur le terrain des frontières,.
Je prouverai aussi qu'il existait sur les frontières, près des monumens grossiers consacrés au culte , des monumens sépulcraux dont les formes étaient pareilles, et qui reçurent également un culte; que là était le Forum, où se traitaient les affaires de nation à nation , et oà se vidaient les querelles particulières; que là se faisaient les échanges entre les peuples voi* , sins, et que là étaient ce qu'on appelle les foires et les marchés.
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CHAPITRE XIX
Réunion de plusieurs institutions civiles et religieuses ^ hors de l'enceinte des villes , ou sur les frontières de leur territoire.
Avant d'exposer les preuves de la réunion de plusieurs institutions civiles et religieuses sur les frontières des grands territoires et des nations , je dois^ pour préparer mes lecteurs à recevoir cette vérité nouvelle, leur prouver que ces mêmes institutions se trouvaient réunies hors de l'enceinte ou sur les limites du territoire des villes.
Lorsque, pour se mettre à l'abri des incursions des brigands, les individus d'une nation se furent rassemblés dans des lieux d'un accès difficile, qu'ils s'y furent retranchés, fortifiés ; lorsque les principaux de cette nation y eurent établi leur demeure; lorsqu'enfin les besoins de cette réunion dans un même lieu eurent procuré aux arts et à la civilisation quelques progrès , les nouveaux citadins sentirent bien-
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tôt la nécessité de rapprocher d'eux les objets nécessaires k leur existence^ à leur police , à leur culte : alors on vit insensiblement les institutions utiles ou sacrées que contenaient les frontières, s'établir auprès des forteresses ou des cités, ou sur les frontières du territoire très-circonscrit de ces réunions d'habitans. Les dieux et les tombeaux, ou les pierres qui les représentaient, le Forum ^ c'est-à-dire le siège de la justice, et la place destinée aux échanges commerciaux, furent ensemble, pour la plus grande commodité des habitans, placés en dé-* hors et près du lieu fortifié. C'est ainsi que , dans les premiers temps de Rome , le Forum , situé au bas de la montagne du Gapitole, de l'unique forteresse des Romains , se trouvait , avant les accroissemens de cette ville, hors de son enceinte. C'est ainsi qu'à Athènes l'aréopage, la rue ou étaient placés les Hermès, la place publique , les temples nombreux qui l'entouraient, les lieux consacrés à la sépulture des citoyens illustres, enfm toutes les institutions qui se trouvaient ordinairement réunies sur les frontières , furent établies hors de l'enceinte de la forteresse, et rassemblées dans le même quartier, appelé le Céramique (i).
( 1 ) VcjcLge du Jeune Anaeharsis : V atlas où se trouve le Plan de l'ancienne ville d'Athènes.
A ÉphèflOy les lieux consacrés aux sépultures et aux (fssemblées religieuses étaient situés hoiis dé l'enceinle de la ville (i )•
On peut dire la même chose de Thèbes et de plusieurs autres villes de la Grèce.
Le voisinage de la ville oii les progrès de la civilisation et des arts étaient plus rapides que dans les campagnes^ donna aux monumens religieux^ sépulcraux, politiques , ^établis hors des murailles, un caractère de perfection qu'ils n'avaient pas sur les frontières. Ce que Lucien fidt dire à Mercure, dans un de ses Dialogues.,
( I ) « La plupart des entrée^des anciennes TÎUes étaient 9 obstruées par les tombeaux y et, près de celle à'Éphèse , » sur la route d'Aiasaluck , où il y ayait. autrefois une w porte. Oï^ voit encore les voûtes de semblables mo^ » numeus ; on en trouve encore. . . sur les deux cotés, dans » le voisinage de la porte du Vallon,, etc.. ( Chandler , Voyage dansT Asix^Minturc y 1. 1, chap. XXV, p. 274O
Le savant voyagetur (que je viens de citer rapporte un décret des Èphésiens , gravé sur un marbre antique , qui poite que tous les jours du mois appelé Arthevmsium , consacré à la Diane d'Éphèse*, seraient sanctifiés et non profanés par des jours de travail ; mois, y estr-il dit, pendant lequel se tieiinent.les assemblées générales.^ et se célèbrent des biéroménies, hors des murs de la cité sainte, {Id. ibid. , cbap. 38, p. 299.) Le même auteur prouve ensuite que le temple de la déesse é^ait hors de l'enceinte de la ville.
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prouve à la fois qoelestonibeaiix étaknt placés à rentrée des villes^ ^l qu'ils j avaient reçu un grand degré de perfectionnement^ résultant de larémnion d'habitans qui les avoisiBaienLciVois^ » tu y dit-il^ à l'entrée des yilles> ces colonnes^ » ces pyramides? c'est là qu'ils déposent les » morts ^ qu'ils enfbrment précieusement leurs >i cadavres (i)» »
Saint Jérôme témoigne que la justice se ren-i^ dait à l'entrée des villes, ce Les juges se tenaient n aux portes, dit*il : c'était là qu'ils entendaient » les habitansy ainsi que les campagnards, qui
» avaient quelques démêlés ensemble
» On était sûr de trouver toujours à la porte » des villes des témoins qui servaient à cons- » tater le jugement qui avait été rendu^ ou à » assurer les conventions que les particuliers » avaient faites entre eux (2). »
On lit dans la Genèse , dans le Deutéronomeji dans le livre de Ruth, des preuves de .conventions conclues, de ventes terminées aux portes des villes (5).
(i) hacienj Diahgue des Dieux, Caron, liy. i.
(2) Hieronim. in Zachar.^ cap. 8.
(3) y ingtième Mémoire sur tes Phéniciens, par l'abbé Migaot; Mém. de VAcad. des Inscript, , t. XL ; Mém., p. lao.
or Les marchés où se vendaient toutes les » denrées et les autres choses nécessaires à Vvh » sage des citojens^ dit l'abbé Mignot^ se te- >» naient à la porte des villes. Le prophète >i Elisée^ prédisant à Joram, roi d'Israël^ le re- » tour de l'abondance dans Samarie , qui était M alors assiégée par les Syriens , liii dit que la n mesure de pure farine ne se vendra qu'une » statère ou un sicle , à la porte - de cette » ville (^i). »
Ainsi, voilà toutes les institutions consacrées à l'utilité et à la vénération publique réunies en un même lieu p près les portes des villes , comme elles l'étaient sur les limites des territoires, avant qu'il j eût des villes. Voilà les temples, les tombeaux, le lieu destiné à rendre la justice, les foires, les marchés placés aux extrémités de la ville , comme ils l'étaient aux extrémités du territoire, et les établissemens du forum terras^ ou de la frontière, transportés tous ensemble au forum urbis^ ou aux portes de la ville. C'est ce lieu que les nations occidentales nommèrent Forum Burgi, ou Foris burgump duquel nom est dérivé, suivant la re*
(2) Tingtième Mémoire sur les Phéniciens^ par l'abbé Mignot; Aead, des InscripU, t. XL; Mém., p. lai.
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marque d'un savant , notre mot foubourg , que l'on devrait prononcer ^rftowrg (i).
U est encore très^-probable que le dehors,, que le forum des villes fut placé sur les limites de leur territoire ; car les villes avaient , aussi bien que les peuplades , leurs dépendances , leyr territoire circonscrit. En acquérant de Taccroissement, leur enceinte a bien pu s'étendre jusque dans le voisinage de leurs limites ; et , en ce eas^ le Jbrum ou le faubourg aurait remplacé la frontière.
Quoi qu'il en soit^ je prouverai qu'avant la construction des villes une pareille réunion d'établissemens existait sur les frontières ; que ces établissemens réunis^ y ont pris naissance , et qu'ils ont continué d'y exister, parce que toutes les nations n'imitèrent pas en même
(i) Dissertation sur le f^icus eatolocensis , fwt Tabbé Lebeuf . DisserUt. sur lUist. de Paris, 1. 1, p. i8. Ce que Tabbé Lebeuf donne ici comme une conjecture vraisemblable se trouve appuyé par une citation que je trouve dans les Essais historiques de la villfi de Se^ugenci, partie a , p. 335. On y lit ce passage d'un titre de i484 : « Les vieux foussés faisant Tenceinte et la dousture du forsbourg de la porte Dieu. » Dans la chronique de saint Médard de Soissons, sous Vannée i a4o, (m trouve les mots Burgen forensis employés plusieurs fois pour rendre notre mot faubourg.
temps cet ejceinpld^ parée q%i:e toutes les peaplades n'eureht pas des villes, et parce qu'enfin Jes babitans des campagnes, ne suivant point les progrès de la civilisation , et, dédaignant les nouveautés des citadins, s^en tinrent aux pratiques de leurs aïeux, au culte antique et aux môhmnens rustiques , révérés sur les fronfières.
Je ne me suis point écarté de mon sujet par une digression inutile, lorsque j'ai cherché a établir que les lieux consacras au culte , à la Justice, aux sépultures, aux échanges, aux foices et aux marchés, étaient anciennement au 4ehor8 et auprès des villes : «ette preuve rendra plus facile celle d.e la réunion de ces mêmes établissemens sûr les frontières*.
La preuve de cette réunion d'établissemens éclairera une vérité nouvelle, dévoilera un dieu célèbre chez les anciens, et remarquable p^r 1^ mullipliçjft,é de ses fonctions ; elle nouE fera connaître, et la malière mise en œuvre par les poètes ^éologiens, et le knécanisme caché qu^ls employaient pour former une divinité.
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CHAPITRE XX
Da mythe ou de la fable de Mercure. Les fonctions et les attributions de ce dieu se rapportent aux institutions établies sur les frontières.
C'est' ici que je vaits analyser^ décomposer un dieu^ le réduire à da valeur primitive^ledé» pouiller des ornemens merveilleux et allégoriques dont les poètes et les préti'es oût enveloppé sa substance matérielle^ ont bâché son humble origine. Pour y parvenir, je dois récapituler et rassembler en un faisceau les preu<» ves déjà établies.
Les peuplades y dans leur état primitif, s'étaient choisi çà et là des cantons fertiles >. convenables à leur existence, et éloignés les uns des autres. La population, en s'accroissant , rendit les besoins plus grapds. Les peuplades étendirent leur territoire. Cette extension causa des querelles entre les voisins : on en vint aux armes: Il arriva ce qui arrive aujourd'hui entre
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les hordes qiii habitent l'intérieur de l'Afrique; et l'état présent des Africains barbares est l'image fidèle de l'état passé des peuples policés ^ à l'époque où ils ne l'étaient pas.
Les désastres occasionnés par ces querelles toujours renaissantes firent sentir le besoin d'y mettre fin , en fixant d'une manière stable les points du terrain litigieux où chaque peuplade voisine devaits'étendre. Le terrain neutre et interstice fut partagé ou fixé par des bornes qui devaient arrêter ou constater les empiétemens à venir. Ces bornes , plantées de loin en loin , et respectées par les peuples limitrophes comme les garans de leur convention , leur procurèrent les douceurs inappréciables de la paix. Dans la suite ^ ces bornes bienfaisantes furent adorées comme les divinités tutélaires des propriétés de chaque peuplade^ comme lés témoins sacrés du pacte des nations. On y adjoignit des monumens politiques et sépulcraux (out aussi grossiers ; et le terrain sur lequel ils se^trouvaient réunis n'en fut que plus révéré.
Ces monumens reçurent diflPérentes formes , suivant la nature du sol; et ces différentes formes furent les prototypes des obélisques, des cippes, des pyramides, des autels, des temples, etc.
Le culte qu'on rendit à ces pierres était près-
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que uniforme dans une grande étendue de la terre. Les noms qu'elles reçurent dans divers pays, attestent leur divinité^ ou expriment qu'elles étaient élevées sur des frontières.
L'histoire témoigne que ces pierres adorées se trouvaient sur des frontières ; et c'est sur des frontières que sont placées celles qui subsistent encore.
Lorsque j'ai parlé du forum situé à Feutrée et au dehors des anciennes villes. c'est*àdire du lieu consacré au culte ^ aux sépultures^ à la justice , aux foires et aux marchés, j'ai supposé que ees4nstitutions réunies avaient, précédemment à la construction des villes, existé réunies sur les frontières, et qu'elles y avaient été transférées pour la commodité des citadins : c'est cette supposition que je vais convertir en certitude. J'y parviendrai plus sûrement en comparant le mjrthe ou la fable de Mercure avec ces institutions, en prouvant que chacune d'elles correspond à chacune des attributions ou fonctions de ce dieu , en prouvant que ces institutions existaient réellement sur les limites des territoires des nations de la même manière qu'elles existèrent depuis sur les limites des villes.
Puisque j'ai prouvé que le Thoth des Égyptiens , le Thaout des Phéniciens , le Theut ou
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Tkeutates de certains peuples celtiques , le Marc ^ Merc ou Mercure de la G^manie et de certaines parties de la Gaule , V Hermès des Grecs, le Terme des Latins, enfin le Mercure des Romains , étaient une seu^e et xnéme divinité, je )a désignerai sous le nom de Mercure, qui nous est plus familier.
Mercure était fils de Jupiter et de Moïcl Jupiter, suivant les plus habiles mythologues , est l'air ou l'atmosphère , comme l'était Uranus. Màia est la terre, comme l'était GAé. Ainsi les fs^les grecque et romaine de Mercure ; se rapportent très-bien à la fable phénicienne, à celle de Bétjlus , racontée par Sanchoniatpn (i); ainsi les Grecs attribuaient à la pierre dite Mercure la même origine que les Phéniciens attribuaient à la pierre dite Bétjle.
Mercure était dieu des frontières. Mercure naquit sur le mont Gylène. Les pierres de borne étaient principalement placées sur des naontagnes, et sm* des montagnes formant fron-^ tières, ainsi que je l'ai remarqué plusieurs fois; et la chaîne du mont Gylèpe forme exactement la frontière de l'Axcadie et de JL'Âchaïe.
Aussitôt après sa naissance , Mercure fut lavé par des nymphes dans les eaux d'une triple
(») ^^ye-î ti-des&us, chap. i;i, p. 183*
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fontaine , appelée Tricrène : cette fontaine , consacrée à Mercure, était , comme le dit Pansanîas , u»e borne des Phénéates et des Stympbales (i). • •
Les noms égyptien, grec et celtique, de ce dieu signifient frontière et colonne terminale. . C'est 'Mercure qui, suiwnt la fable, après les- débordémîens du Nil, enseigna aux Égyptiens la superficie de chaire propriété , dont les eaux de ce fleuve avaient fait disparaître les limites. On voit qu'alors ce dieu remplissait les fondions des bornes de pierre, hautes et solî- ■deme&t plantées, qui, après l'écoulement des eflux, indiquaient à chacun son héritage: bornes sans lesquelles les diverses propriété» n'eussent pu se reconnaître. La fkble lui donne aussi pour attribut un eoq et un chien : fun , symbole de là vigilanice , et l'autre de la surveillance. Ces ^mboles conriennent parÊiitement à l'emploi ^u dieu des bornes, qui consistait à veiller sur l'héritage dé chacun , et à défendre les limites contre les entreprises des envahisseurs.
Mercure était le di&é des négociations : il inters^enait dans tous les trmtés de paix ou dal" Uance. Cette attribution allégorique s'ex[dique âicilement : c'est sur les frontières que se fai^
(i) Paussuiiftf, ^r<riu/i>, ehap. i6.
saiént les nëgociations^ que se concluaient tous les traités. La méfiance réciproque des négo* ciateurs , la sûreté et l'indépendance dont ils avaient besoin de jouir pendant le cours de j
leurs opérations , rendaient indispensable le choix d'un terrain neutre. Les frontières of- i
fraient cet ayantage«aux nations limitrophes ; elles en offraient un autre : ce terrain consacré , théâtre des négociations , rendait plus solennels les sermens qui les terminaient; et le dieu que Ton croyait présent devenait , en quelque sorte , le garant des traités ; souvent même ces traités étaient inscrits sur les pierres limitantes et adorées : l'histoire en offre plusieurs exemples.
Cet usage , commandé par la prudence , par la nécessité , a si généralement été reçu que , depuis les temps les plus reculés jusqu'à la paix des Pyrénées , conclue sur les frontières de la France et de l'Espagne , dans l'Ile des Faisans , sur la Bidassoa, on pourrait en citer ^ si cela n'était superflu , des milUers d'exemples.
Mercure était le dieu de T éloquence. Présidant aux négociations y il devait recevoir ce titre j car c'est sur-tout lorsque deux peuples débattent leurs intérêts ^ cachent leurs desseins^ sous le prétexte de faire valoir leurs droits réciproques ^ que chaque négociateur déploie à
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l'envi toutes les ressources de cet art séducteur.
Mercure avait encore un droit . à la qualification de dieu de ï éloquence. Non-seulement il réglait les querelles des nations y mais aussi celles des particuliers. La Fable dit, qu'à lui fîit d'abord déféré le jugement des trois déesses se disputant le prix de la beauté ; mais les dieux y voyant l'embarras de Mercure, renvoyèrent la décision de cette affaire au berger Paris. Je vais prouver que les querelles particulières se vidaient sur les frontières , et que là était le siège des plus anciens tribunaux.
Dans un temps où les institutions étaient rares, simples et sans subdivisions, il était naturel d'employer, pour vider les querelles particulières , le lieu destiné à terminer les querelles nationales.
J'ai d^à dit que forum , ainsi que foris et foras y exprimait ce qui est au delà, ce qui est extérieur ; j'ajoute que de ces mots sont dérivés flirt dans la langue tudesque , fors dans notre ancien langage et dans les dialectes méridionaux , et hors en français. J'ai dit aussi que de forum ierrœ y le dehors du territoire , est venu notre moi frontière. Eh bien ! ce mot forum,, qui, dans son origine, exprimait ce qui est dehors , ce qui termine , a également exprimé un lieu où se rend la justice, parce que la jus-
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lice se refidaît en dehors du territoire et sur iés frontières; et le local ^ comme il y en a plusienrs exemples^ a donné son nom a l'institutionr. Dans cette acception ^ ce mot forum a eu piusîeui^s dérivés français^ qui sont tous relatifs à: l'action de la justice. Forus,foTS , qui signifient lois, coutumes municipales; fors, four ^' siège où étendue d'une juridiction , au figuré fors ou tribunal de la conscience j jurcœ _, four^ ches patibulaires, colonnes ou piles élevées sur le? limites tf urie juridiction , d'un territoire , et où sont attachés les corps des criminels condamnés par la justice; ei^n les mois firclore , forclusion, for jurer, forfaits, Jbrbanni , ou exclus du territoire, dont on a fait forban ,' et peni-^être fourbe , ont la même origine. C'est ainsi que les pierres limitantes et druidiques sont dans le pays Ghartrain , où se tenaient les assemblées générales des Gaules, nommées Mallus, tandis que ce mot signifie lieu où se rend la justice , où se tiennent les assembleurs publiques (i).
On aperçoit un reste de la coutume de rendre la justice sur les frontières, dans ce qui se paissait chez les Romains. Une propriété était-elle
(i) Vçyez Ducange au mot mallus , et Monumen , celtiques f par M. Cambry, p. 3o5, 3o6.
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contestée y les parties y accompagnées du préteur^ se transpbrtaient sur le terrain litigieux : là y feignant d'en venir aux mains , chacune d'elleS^ faisais valoir son droit; et le préteur adjugeait la possession à celle des deux parties qu'il jugeait la mieux fondée (i). Ainsi ^ si le pleLcement des bornes formait l'objet de la con-r testation y c'était sur les limites que se plaidait et se jugeait l'aflaire.
Un homme , accusé de quelques crimes par des peuples qui habitaient les bords de la mer^ ne pouvait se défendre dans l'intérieur du territoire ; c'était sur le bord de son vaisseau qu'il plaidait sa cause devant ses juges , placés sur le rivage. C'est ainsi que Eacus ne voulut permettre à Télamon de mettre pied à terre dans son île pour se justifier du meurtre de Phocus»
Les habitans de l'Attique^ d'après les mêmes principes , avaient érigé , près du rivage de la mer, un tribunal auquel les bannis^ pour meurtre involontaire, pouvaient s'adresser s'ils étaient accusés d'un nouveau crime. L'accusé, placé sur son vaisseau, était jugé par le tribunal, qui l'écoutait sur les bords de la mer. Les rivages
(i) Recherches historiques sur les édits des préteurs , par M. Bouchaud ; Mém. de VAcad. des Inscript, , t. XLI, p. 33.
de la mer tenaient nécessairement lieu de frontières aux peuples maritimes.
C'est sur les frontières de la Thessalie , de la Locride et de la Phocide, aux Thermopiles et dans le temple de Cérès » bâti au milieu d'une plaine près du fleuve Asopus^ que tous les peuples confédérés de la Grèce tenaient deux fois par an leur assemblée générale , qu'ils nommaient l'assemblée des Amphictions. Cette assemblée y où les déjmtés de chaque peuple prononçaient sur les intérêts généraux et particuliers de la Grèce , est nommée par Démosthène le tribunal commun de tous les Grecs (i).
Panonium ^ territoire situé dans l'Âsie-Mineure, sur les bords de la mer Égée^ au pied du mont Mycale , était consacré à Neptune. On y voyait un temple fameux dédié à cette divinité marine ; c'est là que les lonieps tenaient leurs assemblées générales; là les députés de leurs différentes villes avaient le droit de proposer et de rendre des décrets, et de discuter et prononcer sur les intérêts du corps de la nation (:i).
Ce territoire sacré , destiné au culte et à la
(i) Mémoire de M, de F'alois , sur les Amphictions ; Mém. de VAcad. des Inscript., t. m, p. igi.
(2) Vojage dans V Asie^Mineure , par Chandler, t. I, chap. XLY, p. 343.
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politique, était situé sur la frontière qui séparait les territoires de Priène et de M ilet de celui d'Éphèse.
> Les Gaulois tenaient aussi leurs assemblées politiques , et rendaient la justice sur les frontières. César le ténaoigne d'une manière positive : « Tous les ans, dit-il, les Druides s'as- » semblent sur la frontière du pays Charlrain , » que Ton croit être le centre des Gaules ; ils y ;) siègent dans un lieu consacré* C'est là que » les personnes , divisées par des prétentions ^ contraires, se rendent de toute part pour » obtenir une décision , et qu'elles se sou- }} mettent aux jugemens que prononcent ces JD prêtres (i). »
L'usage de tenir l'assemblée nationale sur le^ frontières s'est continué presque jusqu'à nos jours. Les champs de Mars et de Mai ^, des rois de France de la première et seconde race; les assemblées dnMarkber g ^doni le nom exprime une frontière (2); près la petite ville de Reuse , en Allemagne, l'assemblée de Lanstezn ou Landstein, dont le nom signiûe pierre du paj's, où se réunirent tous les princes d'Allemagne
( I ) Commentaires de César, Guerre des Gaules, liv. i .
(2) Dans la loi salique, titre 2, et dans les suivans, on
voit que la plupart des délits sont renvoyés au markber^,
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pour j déposer, en i4^o, U lai ff(€n(tetlas ; cjeu;^ placpi^, Fup^ située $ur la reredrôite, l'autre sur la rive gauche du Rhin ;. le^ diètes de k natiop hongroise sur les bords du Danube j, dajQ3^ le ch^mp appelé de Bokosch^ et cei^ assemblées tenues en plein çbamp, où étaient élug les duc& de Gmrinthiey lfs>roi«de Suède et de Danemarckf les ancien^ rpis d'Irlande | en sont la .preuve (i),
IKo^a avions. dA9& nq(r^: ancienne jnrispru^ d^ee de& formes qui dérivent évidemment 4e; l'antique ucmgç de rendre la justice sur les frontières. lires wsises.^ espèce de tribunal amfbHlanty avaient leur siège sup les frontières; les juges qui le composaient parcouraient les limites du territoire, allaient de borne en borne, écoutaient et jugeaient les plaintes et les réclamations des habitans, et assuraient, par cet acte solennel, la propriété et les: droits du seigneur : c'est ce que prouvent les anciens proçès-verbp\i;K d'assises. « tes séj^échaux et V nqs baillis, dit. Philipp.e-le-Bel, dans une
appelés malberg. C'est ainsi que les jugemens, l^lois/et les tribunaux , sont nommés. {Voyez le Glossaire de Du— cange au mot malbergium, où se trouvent aussi plusieurs autritt exempW d'asaemhlées «t de < tribunaux réunis sihr 4q^ fi^Qi^iàeeaat des moaticules faciès.)
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» otdcmnâiïdé de Tan 1 5o'^ , tiendront leurs )). assises dàn$ le cir'ûuit de leur -séùéchaussêe » ei de letrr'baillage, de deux moîâ en deitji: » mois. A la fin de chaque admise, ils indii^e^ >* roDt le <^>mmént;^ment de la suivante (i). »
Dans hi suite ^ les |tiges tinrëM leurs assises daua le «hef^-lieu : cela* était plus commode', sw-toQl lorsque FaiTOffidissement était vaste j mais Tusagë de parcoiiiktîr les limites se conâerrâ dans; les. justices seigneuriales; J'ai vu déâ procès •^vei'lpâilkî d'assi^^s du J dix-septième siècle ^uMe pr4)ttv^nl. ' ' •; ; ''
he Sume-^Heng& / Aùtkl i* fe'iété déJkparW,: œonuthent) coniBi'dîé^afbki' de 'fer- religion^ drîti^ dique >sît«é sut» utt' tel^fttirf ctridc, inculte, qiii', à ce qu^il semble^, faiisair partie dé fo frofitièi^ du territoire d0 Sttlifebury, remplissait, suivant Borlase, k'didôble ôbyeldelei^ple^tdé ti^ibtî^ nal. Joseph StratI, qui assur)â..aVbiV feit^béaii^ coup de recherches à é^i siàjef y p^ï^se qfiïeiïé Sêonè^IF^nge était consaci*é^ à- là j^istîôë (2).
(i) Ordonnances du Louvre, 1. 1, p. 362. GLoa les Aib- QJijais , le3 assises çjiistaient depuU le^ teinpfi^ l^^lus reculés ; on les nomme lois de termes ( laws terms ). Cette dénominatipn indique l'usage d.e faire des Jois sur. les frontières. ... :
(2) Tableau des Mœurs des anciens Bretons, Anglo» Saxons, etc., par J. Strutt, t* I, p. 3o.
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Ainsi un monument de frontière appartiendiail k la fois au culte et à la justice^ comme^ suivant César y chez les anciens Gaulois , les frontières du pays Char train.
Au centre de la plupart des monumens grossiers f composés de plusieurs pierres ^ qu'on Toit encore en Europe et ailleurs, se trouve souvent un siège en pierre^ où se plaçait celai qui présidait les assemblées publiques, qui rendait la justice. Ces sièges servaient aussi a l'inauguration des rois. J'en ai cité plusieurs exemples. Parmi les pierres de Cornac dont j'ai déjà parlé , il :en existe une au cen^e des derniers rangs, qui, suivant le brave La Tour--^ d'Auvergne, présente une chaire grossièrement taillée dans un de ces énormes blocs (i).
Ces lieux étaient le Forum^ cpii, des frontières, passa auprès des villes, et qui de fors de la terre devint fors de la ville, le forbourg, aujourd'hui nommé Êtubourg.
Mercure intenta la Ijrre, créa, plusieurs jfux sacrés, et institua les cérémonies religieuses.
Le son de la lyre, dans les jeux sacrés, te
(i) Voycï ci-dessus, chap. XTI, p. 298; et Origines gauloises, par M. Latour-d' Auvergne, chap. 1/ p. ^3, la npte.
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mêlait aux chants ^ aux danseis et aux pompes religieuses; ^t les jeux sacrés les plus célèbres de la Grèce se tenaient sur des frontières. Olympie , ville située sur les bords de TAlphée, fleuve frontière qui sépare le territoire de Pîse de celui de Triphilie, célèbre par son temple. Tétait encore plus par les jeux dits oljrmpiques.
Les jeux isthmiques, fondés par Thésée^ avaient lieu dans l'isthme de Gorinthe, à l'endroit même où ce héros plaça une colonne limitante qui marquait lea frontière^ diji Péloponnèse et de l'Ionie^
Les jeux néméens se célébraient sur la frontière dé l'Argolide et de la Gorinthie.
On trouve encore en France quelques traces de l'usage antique de célébrer des fêles et jeux publics sur des frontières. Près de Metz, dont le nom latin signifie borne, était un terrain inculte^ indépendant, et qui conserva longtemps les prérogatives des frontières. Ge terrain , placé sur la rivière de la Saille, est nommé le Champ de la Saille. Voici ce qu'en dit l'ann cien chroniqueur de cette ville :
Apprès de Saille y avait un champ Qtt Migncor»! bourgcoii et nM^rclmiidfl
Et toute la communauté- ^
Faisaient grande solennité; [ ' » - .Ji^; . Parce que parmi passait Saille, Etait jiommé le Champ à Saille, Dont nul n'en était possessant, Etatit comlmun à t0ut passant (i).
ta • i » »
Ce fut^ en effets dans ce .chan^p. que Charles IV tînt , le jour de NoëL i556, une cour plénlère comme le ténïoigne la chronique de DuguescUn.
Et fut sa cour en champ à Seille
Séant à mode non pareille.
Grand prince , duc , et sénéchal , '
Servaient, tous, les mets à cheval (a).
Quanta la qualification d'instituteur des cérémonies religieuses^ donnée à Mercure^ elle provient de ce que les lieux consacrés, les plus anciens temples , se trouvaient également sur des frontières. Je viens d'en rapporter plusieurs exemples. Sur la frontière de la Thessalie, où se tenait la fameuse assemblée des Amphictions , était le temple de Cérès. Sur la frontière où les Ioniens s'assemblaient pour
(i) Histoire de Metz, 1. 1, p. 38.
(2) Mém. de VAcad^ des Belles^Letires , U XLI^ jp.599.
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leurs affaires, générales et ipûrÛctUères, étbut un temple fameux dédié à ISeptuae»
Le teiSaplc de Minerve, priés de Belbine^ étaity suivant PkUarcfae y situé âur la frontière de la Laconie, et lut long -^ temps un objet dé contestation entre les Spartiates et les Mégalopolitains ( i).
Pâusanias parlant du territoire dés Phétiéates^ dit que la borne qui les sépare des Achéens, du côté d^Égîre , est un temple de Diane (2).
Le même auteur dit que le tombeau d*Anchise est au bas de la montagne du même nom, et qu'on y voit les restes d'un temple dédié à Vénus ; il ajoute que cette montagne d'Anchise sépare le territoire des Mantinéens de celui des Orchoméniens (5). Sur une autre montagne dit voisinage , placée sur la même frontière , est un temple de Diane Hymnia : il est commun a . ces deux peuples (4).
Un autel rond et un temple de Neptune se trouvent sur la frontière qui sépare le pays de Mantinée de celui de Tégée (5).
(1) Plutarqué, J^ietTAgis et de Cléomène.
(2) Pausanias, Arcadie, lîb. 8, chap. i5.
(3) Pausanias, Arcad.^ liv. 8» chap. la.
(4) PausaniaB, Arcadie, lir. 8, chap. 13..
(5) Pausanias , liy . 8^ chap . 1 1 .
C'est sur les frontières des Bœates qu'était un lieu consacré k Apollon , et que ces peuples nommaient EpideUum. . A quelques stades de ce lieu, et sur la même frontière, était la ville ^Épidaure , autrement nommée Limera (1)^ Cette ville , célèbre par le culte qu'on rendait à Esculape , dieu de la médecine , fut formée sans doute par le grand concours des peuples qui s'y rendaient pour obtenir la santé.
Le temple de Mercure Cyllénien était bâti sur le mont Cjllène, dont la chaîne sépare l'Achaïe de l'Arcadie, Le même Pausanias, en déplorant la ruine des temples grecs incendiés, par les Perses ,Miit : w On voit encore sicr ks n frontières des Haliartiens des temples à demi. » brûlés (a). »
La chaîne de montagnes appelée le Parnasse formait les frontières de la Phocide j et cette frontière était tout entière consacrée à différens cultes. « Tout le Parnasse, dit Chandler, était » renommé par sa sainteté (3). »
L'Hélicon , continuation du Parnasse , et qui était aussi une frontière, celle des Béotiens, offrait à la dévotion des anciens un grand nom^
(i) Pausanias, Laconie, lîv. 3, chap. 23.
(2) Pausanias, Phocide, liv. 10, chap. 35.\ (3j Voyage en Grèce, t. UI, p. 356.
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bre d'objets religieux. C'est là qu'habitaient les Muses, que leurs statues étaient adorée^V et que celles d'Apollon, de Bacchus, de Linus' et d'Orphée, se voys^îent àl'ombre d'un bosquefr sacré.
L'ouTrage de Pausanias ofire un bien plusgrand nombre de témoignages de l'existence des temples sur des frontières^ en Grèce; mais il serait ennuyeux et superflu de le citer encore. J'en rapporterai bientôt plusieurs autres^ exemples, lorsque je parlerai de la situation, des tombeaux sur les terrains limitans : on verra que ceux-ci sont très-souvent avoisinés d'autels, de temples et autres objets sacrés. D'ailleurs, il est évident que le culte se célébrait sur les frontières, puisque les pierres, de bornes qui s'y trouvaient étaient adorées, comme des divinités.
J'ajouterai qu'il existait une telle affinité entre les frontières et les lieux consacrés à la religion que ces deux objets portaient une même dénomination chez les Romains. Limen^ qui signifie yiro/i&ere, exprimait aussi un lieu sacré ,^ un temple. Virgile a dit : Religiosa deorum li-^ mina. Plusieurs autres écrivains latins ont employé le même mot pour exprimer la même chose. Le mot terminus^ qui signifie aussi yro/»tière , a de même' quelquefois signifié temple.
Lc0 chrétiens n'ont pas dédaigné ces exprès^ $ions pour indiquer le lieu consacré k leur culte ; et les écrivains des premiers siècles de leur ère ont souvent employé les mote de termini , et sur «-tout dé Undna sanctorum , pour désigner les lieux de prière ^ qu'cHi a depuis nommés églises (i).
La fameuse montagne \ ou César vainquit les Gaulois confédérés et leur chef Yercen-' gentorix, où la tactique triompha du courage, et l'ambition d^un homme de la liberté d'un grand peuple, la montagne A'Alésia^ célèbre dans l'histoire des Gaules, était encqre, au neuvième siècle, un objet de vénération. Un vers d'un poëme sur la vie de saint Germain témoigne que les Bourguignons la regardaient comme la protection de la frontière et des lieux consacrés au culte :
TejwAi œduos et iùnina sacra tueniem (2).
Cette montagne, depuis long-temps célèbre par ses divers objets de dévotion, était encore, avant la révolution , située sur les frontières du diocèse d'Autun.
Mercure était chargé de conduire les âmes des morts aux enfers. C'est pourquoi on le re-
(i) Glossaire de Ducûnge^waiùots terminus et liment (a) DanyiUe, Notice des Gaules, f. 43 1 •
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prései^^it qu^quefoiis avec im lambeau destifi^ à l^ ^îder dans le séjoizr de^ ténèbres^ C«(tç îoxkQikm , qui derait contiiiuellenK^iit w^ cup^r j\fercure> lui a été atlribviee paive que les morts étadeat enterrés sur les frontières^ pfèd défi lieux caxisa<trés à ce dieu* •
Lorsque les hommes eurent adopté Tnusage de diviniser les héros et les rois, ils placèrent leurs sépultures dans des lieux éloignés des ha^ bif;aiioi)S9 sur nn terrain rierge^ et dçnt l'état priu^itifu/'avait point étéaliéré par l'i&stnunent de l'agrieulteiir. Le terrain qui fbnnaic le àe** hors des territoires^ celui des frontières, remplissait ces conditions. On éleva sur leurs ee^-^ dr^s des monumens semblables à ceux qu^on érigeait pour marquer les limites; car, comme je lai déjà dit, les hommes appliquaient la même forme aux monumens sépulcraux et aux objets du culte; et lesdieipc ressemblèrent souv^t aux tombeaux. C'était diviniser un homme^ c'était lui décerner l'apothéose, que de donner à son monument funéraire les formes d'un monument divin.
On voit comment la divinité de Mercure dut être la protectrice des morts^ et pourquoi, lorsque le dogme de l'immortalité de l'âme fiit adopté^ ce dieu tutélaire conduisait les âmes dans le séjour des morts.
Ce privilège 9 d'être enterré dans un lieu M-^ cré/ne fut d'abord accordé qu'aux personnes distinguées par leurs vertus^ leurs grandes actions ^ et enfin par leur pouvoir. On l'é tendit bientôt sur le commun des hommes; mais on s'attacha du moins à priver les scélérats de cet honneur^ et à exclure leurs cadavres du lieu où séjournaient les âmes, vertueuses et saintes.
Pour juger les morts qui devaient y être admis, les Egyptiens avaient établi un tribunal y composé de plusieurs juges. Là , chacun y en vertu d'une loi expresse ^ avait le droit d'accuser le mort , et de rappeler toutes les actions répréhensibles de sa vie. Diodore de Sicile donne, sur ce tribunal et sur les formalités qui s'y pratiquaient, des instructions précieuses que je rapporterai ailleurs (i).
Son récit ptouve qu'il existait en Egypte un lieu destiné aux sépultures ; que ce lieu était sacré; que les corps des scélérats en étaient exclus, et que, pour y être admis, il fallait que le mort fût soumis à une procédure et à un jugement qui l'en déclarât digne.
Ce lieu de sépulture, qu'Homère nomme la Prairie des Bienheureux ^ est connu : des mo-
Cl) Voyex ci-aprëS| chap. XXVI.
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numens durables et nombreux attestent sa position. C'est là que gisent encore les fameuse» pyramides y qui ne sont elles-mêmes que des tombeaux fastueux. Ce lieu de sépulture y cette vaste plaine où s'élèvent ces masses énormes ^ et où se voyent une infinité de tombeaux ^ était placé sur la frontière de l'Egypte. Ce fait, attesté par l'état présent des lieux , l'est encore d'une manière positive par l'historien Hérodote. <c De l'autre c6té , dit-il , VÉgjrpte est bor- » née j y ers la Lybie, par une montagne de » pierre couverte de sable, sur laquelle on » a bâti les pyramides. Elle s'étend le long de w l'Egypte , etc. (i). »
Cette chaîne de montagnes arides était donc la frontièrc^ qui séparait l'Egypte de la Lybie ; et, si les pyramides étaient bâties sur cette chaîne, les pyramides étaient sur la frontière. C'est aussi sur cette frontière , et le long de ces mêmes montagnes de la Lybie, que se trouvent la vaste plaine des Momies ^ le labyrinthe et les pyramides de Sacata. Ainsi , c'est sur une frontière aride que furent érigés les tombeaux du peuple le plus ancien dont l'histoire nous ait conservé le souvenir, et dont les usages ont servi de modèles à tant de nations.
(i) Hérodote, Eutârpe, Vit. 2, p. 7.
35o DES cuhttiê '
• On trouve , dans le méitié pays , \nk autre exemple de la positioti dks lf<>>ï»beaù!x siïr dés frontières. Diodore de Sîeiie nous apprend* qu'a Fendrait où se termine la Hanle-Égypte , et commence FÉdiiopie y dans la petite fie appelée. Pbilé y formée par les eaux dp IN il ^ et si^ tuée^ entré les montagnes et ks rochers qai aépanent ces deax pays y existait ysmtarnt TopistioB générale ^ le tombeau dM)siris. Cette île étaii nomnsÈée le Ch^tnp ittcr^Vles prêtres seuls avaient le droit d^'ypénélrer, y célébraient des mystères, et se lamentaient en prorionçant le mun du dieu* Tous les peuples de la ThébaMe, ajoute piodore de Sicile, regardent coiname inviolable le serment prononcé stir les rochers de Philé et sur le tombeau d'Osirrs (i).
Lès peuples qui habituaient des îles où de^ cotes de .la mer ext cbnsacraiient souvent I^q rivage auac sépultures ,. comme j?en rappbïteïai plusieurs exemples ; mais Jls préféraient quelquefois enterrer lès morts, et sur-lout ïes morts illustres , dans quelques îles voisines des côtes; et? ces îles , séparées du territoire , tenaient lieu de frontières.
- Comme ces lies étaient incultes et peu fréquentées , et que Ton n'y abbi^ail que lors des
( I ) Diodore de Sicile'^ li v. i , sect. i .
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cérémonies funèbres ou de quelque fête religieuse^ elles n'en inspirsEi^nt que plus de vénération. Telle était l'île de Leucéon File Kanehe, située dans le Pont-Etixin , et près de l'embouchure du Borysthène ou du Dnieper : c'est là qu'Achille avait son temple et son tombeau. (i C'est dans cette lie, consacrée aux héros , que » leurs ombres , selon la croyance du pays , » font leur demeure avec 'celle d'Achilte , âans jii certaine vallée où Jupiter place les âmes des )} hommes célèbres qui ont bien vécu (i). »
Telle était à peu près , snt la côte de la Bretagne, la petite île de Sain, qu'on croyait être le séjour des' âmes bienheureuses des Bretons ^ où s'opéraient plusieurs prodiges, et où se trouvait un temple desservi par neuf vierges appelées Barigènes (à).
Les iles que nous nommons Canaries y découvertes par les Carthaginois , furent aussi nommées Iles Fortunées , parce qu'elles formaient la dernière limite de la navigation des anciens dans l'Océan occidental ^).
Ces îles , consacrées au séjour des morts ,
(i) Z/C Périple de VEuxin, par le président de Brosses. Mém, de VAcad. des Inscript,, t. XXXV, p. 628.
(2) Pomponius ilfe/a,lib. III, cap. 6-
(3) Pline , Hist, nat, , lib. VI , cap. 87.
étaient aussi nommées, Macarées. ihes Grecs ^ pour exprimer le dégoût de la vie et leur décours^gement à en supporter les maux^ disaient que ie bonheur n'était pour eux que dans les Ûes Macarées (i).
Un cimetière dans une île voisine et déserte, devint y grâce au génie exagérateur des Grecs, un pays d'enchantement. Écoutons Hésiode , et nous verrons la métamorphose. « Après l'ex- » tinction de la troisième race , dit-il, Jupiter » en forma une quatrième , meilleure et plus M juste: la divine race des héros, qu'on nomme ^) demi -dieux, et qui se firent autrefois un » grand nom sur la terre. » Il parle ensuite de leur mort dans les combats , et ajoute : « Ju« » piter les sépara des mortels, et leur marqua » pour séjour les dernières limites de la terre. » Libres de soins , ils habitent des lUs Fortu^ M nées près des profondeurs de l'Océan (2). »
En dépouillant ce récit du merveilleux qui en obscurcit la vérité , il résulte que les héros ou les hommes puissans obtinrent , sur les autres hommes , l'avantage d'être enterrés dans * des lieux sacrés ; que ces lieux étaient situés hors du territoire , sur l'extrême frontière , ou
(i) Alcyphron, Mœurs des Grecs, lettre 8. (2) Hésiode, Théogonie,
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sur les, dernières limites de la terre ^ ou dans des îles de l'Océan , voisines des côtes , comme l'était l'île sacrée de Leucé.
U Océan était aussi le nom que les Égyptiens donnaient au Nil^ sans doute parce qu'il bornait anciennement TÉgypte du côté de YOcci^ dent. Il fallait franchir ce fleuve pour atteindre le lieu des sépultures , situé sur la rive occidentale , à l'extrémité du territoire , et près des montagnes qui séparent l'Egypte de la Lybie : c'est le lieu qu'Homère appelle Prairie des Bienheureux. Voila sur quel fond de vérité les Grecs ont édifié leurs fables dçs Enfers y des Champs-Elysées.
Les Grecs embrassèretit les idées chimériques d'Hésiode ; et les îles côtiâacrées aux sépultures furent transformées en lieux de délices , en demeures célestes> en Ile des Bienheureux. « Ceux n qui ont vécu exempts d'impiété^ dit le poète » Pindare, se sont frayés une route vers le pa- » lais de Ghronos^ dans Vile- du Bonheur ^ où il il s'asseoit auprès de Rhéâ, sur un trône » élevé^ ayant auprès de lui Rhàdamanthe ^ qui » l'aide à rendre la justice (j). »
La célèbre inscription de RegiUa , que M. Visconti a savamment expliquée^ porte aussi qu'elle
(i)Pmdar, O^yTMjp., a, 127, i80.
sera reçue dans Ile des Bienheureux ^ où règne Chronos(i).
« Ce mythe, peu connu, dit M. Millin , est » représenté sur une peinture du tombeau de » Nasons , où l'on voit Ghronos assis sur un » trône élevé , comme le dit Pindare , et ayant » près de lui Rhéa , son épouse. Il soulève de » la main gauche son voile : geste qui se re- » marque très-oi:dinairement sur ses images. » Il tient, de la main droite, un sceptre court, w symbole de son office de juge. Mercure lui » présente une âme, exempte d'injustice, qui » a droit d'entrer dans le Séjour des Bienheu- » reux{pL). »
Voila l'abus des allégories; voilà comment les poètes grecs travestirent avec succès la vérité simple en mensonges brillans. Le mode de leurs fables consistait à spiritualiser la matière , et à donner à l'âme ce qui appartenait au corps (3)^
(i) Visconti, Iscrizioni triopee , Epigram. 1 1, 9.
(2) Millin, Monumens antiques et inédits, t. I, p. 221 .
(3) On pourrait donner la position géographique de D'as différens Séjours des Bienheureux. Le Champ sacré, honoré par le prétendu tombeau d'Osirb, était dans l'ile de Philé , sur les frontières de la Haute^Égypte. Les Prairies des Bienheureux étaient à l'occident du Nil, dans les plaines marécageuses qui sont au bas des montagnes de
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Mais revenons aux frontières et aux tombeaux qui s'y trouvent.
Si , parmi les tombeaux placés sur les frontières de l'Egypte , on ne trouve plus aujourd'hui ces pierres brutes , dressées debout ou entassées y si communes dans les pays ou les lumières se sont tardivement introduites , on en sent la cause : la civilisation et la culture des arts furent, en Egypte, très-précoces, par rapport aux autres peuples; on y perfectionna de bonne heure ces monumens grossiers; on les transforma en obélisques , en pyramides.
L'usage de se faire enterrer sur les frontières a existé chez le peuple juif: l'exemple de Josué en est une preuve. Ce chef des Hébreux fut enterré sur le mont Éphraïm , et sur les confins d'un territoire qu'il avait acquis : injinihus pos-sessiùnis suœ. (i).
La chaîne du mont Liban , montagne fron-
la Lybie. Un autre Séjour des Bienheureux, dont parle Homère au 4* hvre de V Odyssée, tst, suivant Strabon ( liv. 3 ) , situé sur les frontières de l'Espagne. J'ai donné la position des îles fortunées de Leucé, de Sain et des Canaries; il faut joindre ici l'île de Thulé, qu'on croit être l'Islande , et dont Lucien se moque dans son Histoire véritable. Elle était aussi nommée Ile des Bienheureux.
(i) Josué, chap. ^4, v. 3o.
tière de la Phénicie et de la Palestine^ contient encore une grande quantité d'anciens monumens religieux et sépulcraux. Le fleuve Elewthère , qui prend sa source dans cette mon* tagne^ et qui porte maintenant le nom de Nahr^ KibiryOxx rwière des Sépulcres /\jxddqfie\es tombeaux nombreux qui y sont situés. On y voit en effet plusieurs grottes formées par la nature^ ou creusées et façonnées par l'art, autrefois consacrées à la religion ou aux sépultures (i). Sur cette même chaîne de montagnes frontières, et autrefois divinisées, se trouvent encore plusieurs monumens rustiques en pierre qui , sans doute, sont les mêmes que ceux observés par les voyageurs de l'antiquité, lesquels ils nominaient bétjrles.
C'est au delà et non loin du fleuve Hêrmus, dont le nom indique une frontière, et qui , en effet, composait celles de la Mysie et de la Ly- >die , que s'élevait le fameux monument sépulcral du roi Aljattes dont j'ai parlé. Ce tombeau colossal est accompagné de plusieurs autres de la même forme, mais moins élevés (2) : ce qui
(i) Cinquième il/dmoir^ de Vabbé Mignot, sur les Phéniciens ; Mém. de VAc€id, des Inscrit,, t. XXXIT ; Mém.^ p. 2228 et suir.
(a) Voyage dans VÀsie^Mineure , par Chandler, t. n^ V*. 189.
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fait croire que cette partie de la frontière était consacrée aux sépultures des Lydiens.
Fausanias , en parcourant la Grèce, a tu des tombeaux sur plusieurs montagnes ou sur les . bords de plusieurs rivières qui serraient de limites aux diflFérens peuples de ce pays. A propos de la ville d'Hérée, en Arcadie, il parle du fleuve d'Ërymanthe. « Les Arcadiens, dit-il ^ . }) assurent que ce fleuve est limitrophe entre » les Héréens et/les Ëléens; mais ceux-ci pré- » tendent que le tombeau de Corœbus est leur ji véritable borne. » Il ajoute que l'épîtaphe de ce héros, qui le premier remporta le prix de la victoire aux jeux olympiques, annonce qu'il fut enterré sur les frontières de tÉUde : ce qui semble appuyer la prétention des Éléens (i).
Ainsi le tombeau d'un héros éléen fut placé sur la frontière des Éléens j et, la victoire de ce héros étant une époque notable en chronologie, il en résulte que^lors de cette victoire , ou de la première olympiade, c'est-à-dire 776 ans avant notre ère vulgaire, l'usage d'enterrer les morts sur les frontières était encore en vigueur parmi les Grecs.
Le même écrivain rapporte une tradition qu'il tenait des habitans de Larisse^ d'après la-
(i) VdLUMLniaAf Areadie, chap. 116.
quelle le tombeau d'Orphée était placé près de la ville de Libethra , sur le mont Olympe, et précisément sur la frontière de la Macédoine (i).
Les Grecs et les Romains mettaient une grande importance à être enterrés suivant les formes prescrites. Diodore de Sicile nous apprend que les Grecs imitaient les Égyptiens, et faisaient subir un jugement aux morts avant de les déclarer idignes d'être admis dans le terrain consacré aux^ sépultures. Les scélérats en étaient également bannis; et ce lieu sacré , comme j'en ai donné plusieurs exemples y dans les temps anciens, était établi sur les frontières.
Chez les Romains, les enfans morts avant de naître n'éprouvaient ni cette exclusion flétrissante , ni la faveur d'être admis dans le lieu saint : leurs corps étaient , comme l'exprime Virgile, enterrés sur les bords des frontières, sur la première limite :
Infantumque animœ fientes in limine primo {i)-
Ce sont ces bords, cette limite première , qu'on a appelés, ^rm&e^, où séjournent, dit-on , les âmes des enfans. On a déjà remarqué que limbes signifiait bord et frontière (3).
Ci) Pausanias, Bceotic, chap. 3o.
(2) Eneid, , lib. 6.
(3) Voyeï ci-dessus, p. '6^1
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Virgile , en parlant des diflFérentes manières employées par les Latins pour donner la sépulture à leurs morts ^ après une sanglante bataille qu'ils soutinrent contre les Troïens , dit : ri Les uns dressent un grand nombre de bû- » cherSy et j font consumer les cadavres; d'au- » très les transportent sur le terrain de la fron- » tière , les y enfouissent, et puis se retirent w dans leur ville (i). »
Les tombeaux des Romains • et notamment les tombeaux publics , étaient placés sur les bords des chemins. La voie Appia était célèbre par le grand nombre de sépultures qui b bordaient.
Cicéron cite une loi des Douze - Tables cpii défend d'enterrer les morts dans les villes. Il rapporte ensuite l'opinion de Platon, qui ne veut pas qu'on emploie à la sépulture un champ cultivé ou qui puisse l'être , mais que l'on prenne pour cela un terrain tel qu'il puisse servir aux morts sans nuire aux vivans (2). Cette
(1) iVec minus et miseri dwersâ in parte Latini Innumeras struxere pyras , et corpora partim MuUa virUm terrœ infodiunt , avectaque partim finitimos tollunt in agros , urbique remittunt,
Eneid. , lib* II.
Urbique remittunt 'peivalt une des nombreuses additions faites par les copistes de Virgile.
(2) Gicer.y de Legibus, lib. 2.
opiiiîoii $e rapporte à l'usage antique de placer des tombeaux sw des frontières incultes.
Si Von porte ses regards vers des contrées dont rhistoire estmoi^s connue, vers des peupies dont les faits sont parmi nous moi^s célèbres que ceux des Grecs el; des Romains , et dont les mœurs soiit dijBPérentes des leurs , on retrouve l'usage de placer sur des frontières les tombeaux , et sur-tout ceux des hoHimes dont le culte a consacré la mémoire. Tacite ^ dans ses Moeurs dés Germains ^ dit que , suivant quelques auteurs, il existait des monuipens et dés tombeaux chargés d'inscriptions en caractères grecs sur les frontières de la Rhétie et de la Germanie (i)..
On voit les tombeaux sur des^frontières cbez . quelques peuples de l'Asie, dont la civilisation retardée ou stagnante n'a point encore déna^ turé les institutions primitives, l^allas , dans la relation de son voyagç, nous eh donne plusieurs exemples.
Ce savant voyageur a, dans les diverses parties de la Sibérie et de la Tartarie , observé et décrit un grand nombre de tombeaux , et leur gisement est toujours sur un terrain inculte ,^ près des bords des fleuves^ des rivières et dea
(i) Tacite, Germ., n* 3.
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grandes cbaines de montagnes : limites naturelles et constantes des peuples de l'antiquité f et ces fleuves , ces chaînes de montagnes, pour la plupart , servent encore de fipontières aux diflPérentes nations.
C'est sur la rivière de Samara , frontière des Kosaques et des Kirguis, qu'il rencontre de loin en loin des réunions de tombeaux (i).- Quelques-uns même , notamment ceux qui sont prés d'Orembourg, reçoivent un culte. Les ha— bitans y viennent en pèlerinage comme dans un lieu sacré (2).
Ils sont en abondance sur les bords du fleuve de riaïk ou de l'Oural , qui est encore la limite des Talars Kirguis j là aussi ils sont réunis aux objets du culte, ou en font partie. « Les Kirguis, » dit notre voyageur, enterrent leurs morts de }) préférence dans le voisinage des anciens » metscheds , auprès des sépultures des per- » sonnes qu'ils vénèrent comme des saints , et » dans les places où il y a beaucoup d'an** » ciennes tombes (5). »
Les metscheds sont des espèces de temples ou enceintes sacrées, Pallas cite plusieurs autres
(1) Vojage dePallaSy 1. 1, p. 33i, 388.
(2) Idem , t. Ifp. di.
(3) Idem^ t. Il, p. 3o8.
exemples de l'union des tombeaux aux objets du culte.
S'il quitte les bords de TOural pour loiger ceux du Tobol,il remarque une pareille quan- , tité de tombeaux, dont quelques-uns ont des formes coloissales; et il nous apprend lui-même que cette rivière du Tobol forme la frontière des Kirguis (i).
Si, laissant les rives limitantes du Tobol, il traverse l'intérieur des terres, les tombeaux cessent de se montrer j mais ils reparaissent en abondance lorsqu'il atteint les bornes de l'IscMim. Il remarque alors qu'ils y sont communément rassemblés dans des landes élevées et sèches; qu'ils abondent sur la rive occidentale, tandis qu'ils sont rares sur la rive opposée (2).
Les bords de l'Irtisch lui présentent une nouvelle abondance de tombeaux. Ceux qu'il voit près d'Omsk lui paraissent appartenir aux Tatars-Barabinis j et ce fleuve , comme le précédent , sert de limite aux Kirguis (3).
Une montagne, appelée Kamenir-Monaster , offre plusieurs tombes considérables formées
(1) Foj-age de Pallas^t III , p. 482 ; t. IV , p. 54 > 67,68,78.
(2) Idem, t. IV, p. 97, loo, 102, io3, 104. y (3) Idem, t. IV, p^ 197.
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de blocs de quartz amoncelés. Notre voyageur nous apprend que cette montagne est une fîpontière ; qu'elle côtoîe la contrée des Kir guis (i).
En suivant le cours de Fiions ^ de l'Enisei ^ de l'Âbakand^ il en rencontre en quantité j près de ce dernier fleuve , un terrain de quatre cents toises en est couvert (2). Il voit sur les bords de ce même fleuve , et sur ceux de plusieurs autres , un grand nombre de pareils cimetières.
Je passe sur une infinité d'autres monumens décrits par notre savant voyageur , et qu'il rencontre toujours sur les bords des fleuves, des rivières, et sur de longues chaînes de montagnes , pour m'arrêter sur les détails qu'il donne des ruines et ,de la multitude des monumens sépulcraux qu'il a vus dans la langue de terre qui sépare deux rivières , dites le grand et le petit Oussen. « Ces ruines , dit-il , )* sont nommées par les Kosaques Alexander-^ » Ouguei , le Trésor d'Alexandre. Je crois ce- » pendant^ ajoute-t-il, qu'on doit attribuer » les plus grandes tombes et les pierres sépuln craies taillées en figures humaines, non pas » à des Nogaïs , mais a d'autres peuples qui » menaient une vie errante. Ce qu'il y a d'éton-
(1) Fbjrage de PalJas, t. IV, p. a3i eta33.
(2) Idem, t. V, p. 37, 45, 38i, 391.
» nant ^ c*est que des gens accoutumés à une » demeure stable aient pu choisir des landes >i aussi arides pour y fornier une habitation ^ » tandis que le vaste pays qui avoisine l'Iaïk » leur offrait des contrées bien plus fayora- » bles(i). »
C'est parce que ce choix est étonnant , c'est parce que cette préférence pour un lieu aride et ingrat sur un lieu fertile et arrosé par un grand fleuve est extraordinaire ^ que je suis porté à croire que ce terrain , couvert de ruines^ et de tombeaux , était destiné , non à L'habitation des vivans , mais à celle des morts. Fallas a lui-même remarqué que les tombeaux qu'il a rencontrés en diverses parties de l'Asie étaient situés dans des lieux arides et incultes , dans des landes ; qu'ils étaient loin des habitations des hommes , et au dehors des territoires et des lieux cultivés. Ce serait donc ici une exception à la règle générale ? Les anciens^ contre leur usage , habiteraient donc près des tombeaux ? J'aime mieux croire que les ruines d'édifices qui ont Élit prendre le change à notre savant voyageur , et dont la situation au milieu d'un désert a produit so^ étonnement ^ étaient des ruines de bâtimens consacrés au culte ^ qui
(i) Voyage de PcMiu,%. VI^ p. 127, lag.
très -souvent, se trouvaient réunis aux sépultures. Il nous en fournit plusieurs exemples ; et même, à l'occasion des tombeaux d'Ow^^e/i , dont il est question , il nous apprend qu'ils sont pour les peuples voisins un objet de vénération. On vient du Volga , dit-il , faire des » pèlerinages vers les tombes d'Oussen (i)* »
C'est ainsi qu'en Egypte les habitans occupaient les rives fécondes du Nil , tandis qu'ils plaçaient leurs tombeaux dans un lieu désert, le long des montagnes limitantes de la Lybie , et qu'ils y étaient de même un objet de culte»
Les bords du Danube présentent les mêmes objets : on y voit un grand nombre de tombeaux en forme de monticule , dont les plus élevés ont trente pieds de haut (2); et ce fleuve a servi et sert encore de limites à plusieurs peuples. Sur les frontières de la Sibérie et de la Tatarie chinoise , au dessus de la vallée de Kiachta , est une montagne appelée BurguUeL Dans le traité que les Russes conclurent, en 1728, avec les Chinois , pour fixer les limites des deux Etats, ils mirent cette montagne de leur côté : mais les Chinois revinrent bientôt sur cette disposition : ils demandèrent et ob-
(ï) f^oyt^g^ de P allas, t. VI, p. i35. (a) Cursus Danuhii, p. 68.
tinrent la cession de cette montagne. L'unique motif qu'ils firent valoir en cette occurence fut que leurs ancêtres y mis au rang des dieux , étaient enterrés sur le sommet (i).
Voilà des tombeaux sur des frontières , et des tombeaux d'hommes divinisés.
Dans le royaume de Népaul , situé au sud des États du Grand- Lama ^ est la montagne de Simbi y à un mille et au nord de la ville de Caihmandu. « Elle contient, xlit l'auteur de la » Relation sur le royaume de Népaul, les tom- » beaux des divers Lamas Thibétains , et de » quelques autres principaux personnages de » la même nation. Ces monumens sont de di- » verses formes. Il y en a deux ou trois qui » s'élèvent en pyramides, et sont couverts d'or- » nèmens; aussi les distingue -t-on de très- » loin. Des pierres qu'on voit auprès portent » beaucoup de caractères , qui ne sont proba- » blement que les épitaphes des personnages » dont les cendres reposent en ce lieu.
» Les Népauliens regardent la montagne de » Simbi comme sacrée , et s'imaginent qu'elle
(2) Nouvelles Découvertes des Russes , entre l'Asifi et rAmérique , par Coxe ; Histoire de la conquête de la Sibérie, p. 278. Voyez aussi Voyage de P allas , t. V , p. 236.
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» est particulièrement protégée par leurs ido- >i les, etc. (i). w
Cette montagne, qui forme une très-longue chaîne , était frontière des États du Népaul et de ceux du Grand-Lama; car , comment se persuader que les Thibétains eussent placé les objets révérés de leur culte, les tombeaux de leurs saints , dans un lieu étranger , sur une montagne dépendante d'un État voisin? Cela est contre la vraisemblance jet, malgré la proximité où est la ville de Ca£hmandu de la montagne de Simbi,}e suis fondé à regarder cette montagne sacrée comme une ancienne fîpontière du Thibet.
Voilà donc encore un exemple de tombeaux placés sur une montagne frontière , sur une montagne sacrée, où se trouvent des idoles : voilà encore un exemple des objets de culte réunis aux sépultures sur une frontière.
Je ne doute pas, d'après cela , que le fameux temple de Nagorkote , bâti sur les montagnes frontières du Panjab , comme l'exprime positivement le major Rennell , un des monumens
(i) Description du rqjraume de Népaul ^ par le père Joseph , missionnaire catholique , rédigée par John Shore, membre de la société de Calcutta. Elle se trouve à la suite de la Description géographique de Vlndosian^ parle major Rennell , t. III , p. 2';8.
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les plus antiques du culte des Indous^ détruit vers Tan 1008^ par le fanatique et féroce Mah- . mood , ne fût accompagné de tombeaux (i).
La circonstance du gisement des tombeaux sar les frontières étant sans intérêt pour les voyageurs, ils ne s'en sont. point occupés. On peut cependant, par le moyen de la géographie, obvier à ce défaut, lorsqu'il s'agit d'un pays très-connu; mais,pour les régions sur lesijuelles on .n'a que peu de détails, la chose est très-difficile. Par exemple , les dernières relations des voyages en Chine font souvent mention de montagnes pittoresquem en t ombragées, où se voyent, à travers les rameaux verdoyans qui les couronnent, un grand nombre de tombeaux réunis, 6bjets du culte et de la vénération des habitans.
La relation de l'ambassade de lordMacartney dans cet empire annonce cependant que les Chinois préfèreAt toujours, pour leurs cimetières ^ les endroits où la terre n'est pas propre à la culture , parce qu'alors ces lieux doivent nécessairement rester pins tranquilles. Cette préférence est conforme à l'usage des peuples qui enterrent leurs morts dans des terrains déserts et incultes.
(i) Description géographique de VIndostan, parle major Rennell , 1. 1, p. 46.
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fr Thunberg , en voyageant au Japon ^ a vu k) dans le voisinage des hameaux , dit-il^ et de A tous les endroits habités , particulièrement » sur les hauteurs et auprès des chemins , un )) grand nombre de pierres sépulcrales debout^ » et chargées d'une multitude de figures , avec » des lettres dorées. Quelques-unes sont brutes >) et sans la moindre sculpture. J'appris que }} Ton dresse une pierre semblable à chaque » inhumation (i). » .
On voit bien ici une conformité entre les usages de ces peuples et des autres nations de l'Asie et de l'Europe: le respect pour les morts y est poussé jusqu'à l'adoration ; comme ailleurs^ les tombeaux y sont placés hors des villes^ sur des chemins, sur des hauteurs, qui servent le plus ordinairement à limiter les territoires ; ces tombeaux ont une forme pareille, et, ce qui est le plus remarqua-* ble: ils sont représentés par une pierre brute , circonstance qui les assimile à ceux dont nous avons fait mention ; mais rien n'indique positivement qu'ils soient placés sur des frontières, si ce n'est les rapports qui existent entre les monumens chinois et japonais, et ceux des autres peuples. Il n'en est pas de même en £u«^
(i) f^ojraffe de Thumberg au Japon, t. ED , p. 4i4' I. :24
rope : nous avoos la certitude que plusieurs monumens sépulcraujc, ainsi que les monumens religieux qui les avoisinent , sont précisément situés sur des limites de territoire ou de région.
C'est sur les frontières de l'Ëûosse et de rÂiigleterre que se vojent encore plusieurs monu-* mens religieux et sépulcraux qui appartiennent à des temps fort reculés. Tel est , par exemple , le cimetière de Penrith, où se trouve la Fosse du Géant ^ espèce d'enceinte carrée^ formée de pierres brutes^ dont deux piliers, qui ont onze à douze pieds de hauteur , offrent des restes d'une ancienne çiselurCé Tel est encore^ sur la même frontière^ et sur la cime d'une montagne qui domine le village de Trelkeld , un monument druidique^ composé de trente-sept pierres rangées circulairement ^ et formant une enceinte de quatre^yingt'^afre pieds dé diamètre^ dont l'intérieur ofire un amas de pierres de figure oblongue. Ce monument parait renfermer une sépulture.
J'ai employé un chapitre entier à prouver que les monumens grossiers, formés de pierres brutesde diverses formes, étaient placés sut des frontières; je né rappelle ce que j'ai dit dans ce chapitre que pour faire observer que la plupart de ces monumens consacrés au culte , à la politique, Tétaient aussi aux sépultures, et que
ANTÉRIEUaS A L'idOLAtrie, Syi
les uns et les autres avaient des formes pareilles. Si l'histoire atteste que ces pierres , de formes différentes^ayaientla religion et la politiquepour objet, l'histoire nous prouve, en même temps, el les découvertes faites par des fouilles le confirment, que plusieurs de ces mêmes monumens étaient des tombeaux. Je dois en conclure que ces tombeaux étaient situés sur des frontières.
Ep France , nous avons de cette vérité une preuve sans réplique.
Montfaucon parié de, tombeaux trouvés à Cocherel, en Normandie. Les objets qu'on y découvrit annoncent qu'ils existaient depuis les temps les plus reculés , et qu'alors le peuple de ce pays ne différait point des sauvages (i). Ces tombeau? étaient sur une frontière. Cocherel est situé sur la rive droite de l'Eure. Cette rivière formait limites. Ce qui le prouve , c'est que , sur la même rivière, à peu de distance de Cocherel, est un lieu appelé Faim, en latin Finesyqai^ comme on le sait, désigne toujours une frontière.
Civaux et ses six à sept mille tombeaux
il) Antiquités expliquées, t. V, p. 194. On trouva dans ces tombeaux des haches de pierre, et de ces os pointus que les sauvages emploient pour armer leurs Bêches- Voyez aussi Y Histoire civile et ecclésiastique du comté (VÉvreux , preuves , p. 172.
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étaient placés sur la frontière du Poitou. Une colonne militaire ^récemment découverte^ in'en donne la preuve : elle a été trouvée près de Chauvigny ^ bourg à peu de distance deCivaux^ et situé y comme ce lieu , sur le bord de la Vienne , qui était la limite orientale du Poitou. L'inscription de cette colonne porte que de Poitiers anK frontières la distance est de onze milles ; et onze milles romains font , en effet f la distance de cette ville à Ghauvigny , ou aux bords de la Vienne. Ainsi , la découverte de cette colonne , près des bords de cette rivière^ et la distance qui est exprimée dans son inscription^ s'accordent à prouver que la Vienne était l'ancienne limite du Poitou^ et que les tombeaux nombreux qui existent à Givaux , à Ghauvigny et à Genon^ étant sur ses bords , se trouvaient placés aussi sur une frontière (i).
(i) Mémoires sur les antiquités du Poitou , par L. M. Siauve , an 12. L'impression de mon ouvrage étant trop avancée lor$que j'ai eu connaissance de celui-ci , je renvoie aux additions placées à la fin de ce volume , quelques notions utiles à mon système , que me fom^nit le travail de M. Siauve. La sagacité , l'érudition de cet auteur m'enhardissent à lui faire ici une observation qui intéresse mon sujet. L'inscription dont je viens de parler, et qu'il a découverte , .porte : Fin. XI, qu'il interprète limono fines undecim. Je suis jusque-là de son avis;
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On a découvert ^ depuis un temps immémorial, dans un village de l'Âuxois, en Bourgogne, appelé Quarés^les-'Tombes (Parockia de Quor dratis ) y plus de deux mille tombeaux , compQsés chacun d'une pierre de cinq à six pieds de long* Ces tombeaux n'ont aucune marque de christianisme, et paraissent très -anciens. Le lieu où ils se trouvent est précisément situé sur la frontière de la contrée appelée le Morvan (i).
Parce que la plupart de ces tombeaux ont été
mais je ne puis l'être , lorsqu'il ajoute : teugas seu un-. decim milliarium. « De Poitiers aux confins , onzièmes » miUiaire ou onze lieues gauloises. »
Les milles romains seraient donc égaux aux lieues gauloises. Chauvigni serùt donc à onze lieues de Poitiers, à la frontière ; ou bien la colonne miUiaire aurait été, transportée de fort loin •• ce qui n'est pas présumable.
Danville ( Notice de F ancienne Gaule , préface ,. pag. Il, 12 et i3) nous apprend que le mille romain est de 756 toises , et 1^ lieue gauloise de »,i34 : ce qui met beaucoup de différence entre ces mesures. Or, si Von multiplie 766 par 1 1 , nombre portç dans l'inscription , on aura à peu près quatre lieues , qui est la distmcç re* connue de Poitiers à Chauvigny ; l'inscription sera d'accord avec les localités ; et on ne pourra plus douter que Chauvigny et la rivière de Vienne , sur les bords de laquelle ce bourg est bâti , ne soient la frontière.
(1) Mémoires de VAsadémie des Inscriptions, t. ÎII, p. 253.
trouvés rides ^ quelques savans ont pensé que là était une grande fabrique de monumens sépulcraux; comme s'il y eût jamais des fabriques de cette espèce aussi considérables. Us sont vides en France , par la même raison que le sont la plupart des sépultures de FÉgypte ^ de la Tartarie et d'autres pays. Us sont vides , parée qu'ils ont été violés , fouillés par les barbares du Nord, dans l'espoir d'y trouver des richesses qu'on était en usage d'y renfermer avec les morts; et il est probable que cet espoir était un des principaux motifs de leurs fréquentes irruptions dans les Gaules.
Enfin , dans la Normandie , vers la fin du douzième siècle , on trouve un témoignage irrécusable de l'existence des cimetières sur les frontières, dans le concile tenu en 1080, à Lillebonne -, par ordre de Guillaume-le*Bâtard , duc de Normandie et roi d'Angleterre , on lit , article 12 : m cimeteriis qucequw in marchis êuM; dans les cimetières situés sur les marches ou frontières , etc. (i).
Dans l'antiquité , les héros furent confondus avec les dieux , et leurs tombeaux avec les objets du culte. Toujours les lieux destinés aux
(i) RtcU€il desHist. de France, t. XII, pag. 600, la note (a).
ensevelissemens des morts futent des lîeujL saints ^ des terraîas sacrés ^ aussi yénârés que les temples auxquels ils étaient réunis s eoubome qui s'observe encore parmi nous. Temple et tombeau étaient synonymes che^ les Grecs ^ et s'exprimaient par le même mot. C'est de ce respect religieux pour les morts qu'est dérivé le culte des mânes.
Je terminerai cet article , déjà trop long^ par quelques exem{Aes qui prouveront que les manumens du culte étaient à la fois réunis aux monumens sépulcraux; que les uns et les autres étaient placés sur des frontières, et que la plu*part étaient dédiés à Mercure.
Dans la dernière histoire d'Alsace, on trouve la description du mont Donon. Sur la cimç de cette montagne est une plate^form^ d'environ une demi-lieue de longueur. On y voit d'abord les ruines d'u]> temple carré long, composé de très-grosses pierres ; une inscription a prouvé qu'il était dédié à Mercure* Plus loin est une colonne haute de viiigt-neuf pieds, composée de trois gros tronçcms posés les uns sur les autres; puis les restes d'un second temple semblable au premier; enfin ceux d'un troisième. Au sommet de la montagne est une pierre ovale de quinze pieds de hauteur , qui pouvait bien être un objet d'adoration; et ce qui le ferait croire c'est
que^ lorsque les Romains eurent porté leuris artsdans les Gaules^ils élevèrent sur cette roche un temple aussi consacré à Mercure , dont on voit encore les pierres ; et c'est autour de ce rocher qu'étaient plusieurs simulacres de iifercure. Il existait encore y au commencement du dix^huitième siècle^ quatorze statues de ce dieu, qui , depuis , ont été mutilées et renversées.
Au milieu de tous ces monumens et de plusieurs autres consacrés à Mercure , se voit un grand nombre de sépultures, ce On a aussi trouvé H dans cette plaine, ajoute la même histoire, et n sùrwtout sous le pied de la colonne , plup sieurs urnes : ce qui semble confirmer Topi- )} nion de ceux qui disent que le montDonon )) était le, Panthéon des pays circonvoisins , et >) le lieu de la sépulture des grands (i). »
Celte montagne, où se trouvaient réunis tant de monumens religieux et sépulcraux , était et fut long-temps une montagne frontière de l'Alsace : elle séparait cette province de la princi-^ pauté de Salm.
La même histoire fait mention du comté de Dabo , auquel confine le mont Donon , et qui se trouve placé entre l'Alsace et la Lorraine*
(i) Histoire JP Alsace , parTabbé Grandidier^ 1. 1^ Uv- a , p* 95 et 8uiv«
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f< Les sommets et les vallées de ce pays fron- » lière offraient et offrent^ dit Fauteur, des M statues mutilées de Mercure et des restes de » petits temples qui lui étaient consacrés. Au » haut d'un mont très-escarpé et très-sauvage> » que les habitans nomment le petit Man . . . . ^ » était autrefois la statue de Sylvain y qui pa- » raissait y tenir lieu du dieu Terme. A trois » quarts de lieue de Dabo on voyait un amas » de sépultures anciennes , rempli de sareo- » phages et de pierres funéraires (i). »
Enfin , tout le long de la frontière qui sépare l'Alsace de la Lorraine , on ne trouve que des restes de temples, de jMerres votives consacrées à Mercure^ et une infinité de tombeaux. On voit que les Romains, en introduisant dans les Gaules leurs arts., les formes de leur culte ^ leurs temples , leurs idoles , leurs tombeaux , ne firent point oublier aux Gaulois Pusage antique d'élever ces divers monumens sur des frontières. Le lieu consacré par l'habitude et la religion continua k remplir le même objet; et les mo-* numens du culte des Celtes , les pierres brutes et sépulcrales ou religieuses, n'éprouvèrent que le changement apporté par les mœurs des Romains. La pierre grossière, convertie en idole j,
(i) Histoire éPAUaee , lir. a , p* 101 etsuiv.
en sarcophage y se rapporta toujours à la même divinité^ à Mercure, et resta placée sur des frontières.
Un autre exemple constate que sur les fron^ tières se trouvaient réunis , non-^seulement les monumens du culte et des sépultures , mais aussi les institutions juridiques et commer* ciales^
La ci-devant province de la Marche y dont le nom désigne son antique destination , et qui formait une large frontière entre les provinces duBerri^du Limosin et de l'Auvergne^ abonde en monumens celtiques de toute espèce. L'abbé LebeufAYsàt déjà {Àrlé de plusieurs monticules factices ou amoncellemens appelés Mi^ie^ anciens tombeaux qui se trouvent élevés sur le terrain de cette frontière antique ; de ceux que l'on voit encore près du lieu appelé la Tour dAustrUey près de DrouUes y à trois lieues de Guère t , et près du château de Dognon (i)- U en est plusieurs autres qu'il n'a pas connus. M. Ba*» railon . dans son savant Mémoire sui la montagne de Toul , vient d*iijouter de nouvelles preuves à celles que j'ai déjà produites sur la
(i) Traité des anciennes Sépultures. Dissertation historique sur FHistoire ecclésiastique et cis^ile de Paris > etc^ y par V^Aibé Lebeuf^ t. \^, *aa4-
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réunion de plusieurs institutions civiles et religieuses dans un même lieu et sur des fron-^ tîères.
La montagne de Toul se trouve positive-ment près les limites du Berri et de TAuvergne, et sur les bords de la MarcherJOes lieux voisins, nommés Bord, Bornet , établiraient suffisamrr ment ce fait , quand même la géographie ne le constaterait pas.
Cette montagne présente les ruines d'une vaste forteresse, formée par trois enceintes de murailles bâties de grosses pierres superposées , et qui ne furent liées par aucun ciment ni mortier. Sur la cime est une borne ou pierre dressée , d^envirôn cinq pieds de hauteur. Non loin de cette borne est une énorme pierre posée en équilibre sur une autre qui lui sert de basé. Ce monument grossier est de l'espèce de ceux qui sont connus sous le nom de pierres branlantes, dont j'ai déjà ptxAé.
Au pied de la montagne sont des pierres* d'une grosseur considérable , auxquelles la main de l'art a dopné quelque façon. On les nomme les pien*s A^Ep-nell ou d^Epinelle , sans doute k cause des épines qui abondaient dans ce terrain inculte. La plus volumineuse a quatorze mètres de longueur , cinq de haut et quatre de large. Ujx autre monument rappelle
38o DES CULTES
ce^ux qu'on nomme en France pierre levée. La pierre supérieure se rapproche de la forme pyramidale; elle est supportée par deux autres, de manière que l'on peut facilement passer par dessous.
Le mont Bar-^Lot (i) , éloigné d'une demiheure de chemin de la montagne de Toul, oSre encore plusieurs monumens religieux et sépulcraux, dont les pierres portent le no'm de Jo^Mathr (2), Quelques-unes de ces pierres, disposées en enceinte à peu près circulaire ^ ont fait jugera M; Barailon qu'elles formaient un sanctuaire. Leur nature et leur couleur lui ont démontré qu'elles n'appartenaient point au sol où elles se trouvent , mais qu'elles ont été péniblement transportées d'un autre canton sur cette montagne.
D'après difiPérentes notions recueillies sur les lieux et dans Thistoire , le même auteur voit , dans la montagne de Toul , un *terrain consa^ cré aux sacrifices, à un culte particulier , et
(i) Bar4ot peut se traduire par ces mots, lieu da frontières. Bar a la même valeur que bord en islandais; il si ffù&e frontières , et lot exprimée le mot lieu,
(2) Jo^mathr parait être le même qaejo-'mackry qui signifierait le dieu Mercure ; car io ou 70, comme je l'ai déjàdit > est , chez un grand nombre de nations , le nom générique de Dieu,
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même un lieu destiné aux jugemens que les Druides rendaient sur les frontières ^ et où ils célébraient aussi les cérémonies religieuses.
Il aurait pu ajouter que ce lieu était destiné au commerce, puisque lui-même en donne une preuve certaine , en disant qu'une mesure de blé en usage dans le pays porte encore le nom de mesure touloise.
Il aurait pu ajouter que ce lieu était notamment consacré aux sépultures , comme il le dit lui-même dans une autre partie de son Mé*^ moire*
Dans une enceinte qui se trouve parmi celles de la forteresse , enceinte qui , quoique fort rétrécie , est encore trop grande par rapport à la population actuelle du village de Toul , il a remarqué quatre rangées de nombreux tombeaux, parmi lesquels il en est de très-anciens, d'autres qui datent du temps des Romains , comme le prouvent les inscriptions Diis manibus, Dits sU'péris; d'autres enfin qui semblent appartenir aux premières époques du christianisme, comme l'indiquent les croix et la figure de Yjiscia.
Toujours sur la même frontière , au nord de Toul , et à une demi-heure de chemin des pierres de Jo-Maikr ^ sur le terrain de Gou^ Bjr > et sur les bords escarpés de la petite Creuse , se voyent les ruines de deux tourelles ,
éloignées Tune de l'autre de irente-deux mètres : au pied de chacune existe un fossé taillé dans le roc vif/etau dessous d'elles une grotte appelée la Maison-des^Fées (i).
A une forte lieue de la montagne de Toul , dans la paroisse de Bord-^ Sainte Goorges , et au bas d'une émincnce appelée la Roche-^de- Beaune (2), on a découvert les ruines d'un vaste édifice divisé en petits compartimens ou cases , destinés à recevoir des tombeaux. On y a trouvé plusieurs ossemens humains , et deux squelettes bien conservés. Cet édifice , consacré aux sépultures, rappelle les hjrpogées des Grecs, et les catacombes des Romains. Le vestibule présentait un«autel. Dans un trou circulaire qui paraissait au milieu de la pierre qui servait de table , on remarqua , au moment de la découverte, des charbons, des cendres, des débris d'ossemens noircis et à demi-brûlés , un
(i) Mémoire sur les Ruines et les Monumens éCune ancienne ville appelée aujourd'hui Toul , par le citoyen ^arailon , membre associé de l'Institut. Mém* de FlnS' titut national, partie de Littérature et Beaux->Arts, t. Y, pag. 229.
(2) Beauné signiù^ frontière. Glaber Raoul , dans son Histoire , lib. 1 1 , cap. X , dit : Multi enim ïbi li^ mites ,quos alii BORsrus nominant suorum recogna^ere agrorum.
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fragment d^humerus, et divers instrumens de fer.
A vingt toises de ce monument est un puits dont les paremenâ sont en piètres de taille très-unies ^ et dont la forme présente un cône renversé. Près de là est un pont antique de trois arcades qui devait conduire au monument sé-« pulcral. Un autre puits , dans la même forme que le premier^ mais qui est comblé , porte le \^ nom de PuUs-^es^Fades ou de FéeSé Sept bassins pavés sont appelés les Creux " des ^ Fades.
Sur la cime de la Roche^de-'lBeaune on voit plusieurs masses de rocher ou monumens celtiques. On y remarque deux apparences d'empreintes dé pieds humains : l'une est attribuée au pied de ScUrU^ Martial, et l'autre a celui de la Reine des Fées (j).
Par-tout , sur cette frontière , on voit les mo-» numens religieux confondus avec les monumens sépulcraux , tout comme sur les monta-gnes limitantes des Vosges on retrouve le Panthéan des pays circon voisins. La Tartarie , la Chine y l'Inde^ la Grèce , l'Egypte , etc., ont également réuni sur des frontières les morts et les dieux. Le Umen , nom latin de frontières ,
(i) Description des principaux lieux de France , t. V , p. 66.
est quelquefois pris pour lieu consacré aux sépultures. Isidore dit limina portarum, loea mor-tuorum (i).
D'après ce grand nombre d'exemples de tombeaux placés sur des frontières , on voit pour* quoi Mercure , présidant sur celles-ci , devait avoiy autorité sur ceux-là, et pourquoi la fable, qui le fait dieu et protecteur des frontières, lui donne en même temps l'attribution de protéger les âmes des morts, et de les conduire aux enfers.
Mercure était le dieu dU commerce et des marchands. Cette attribution lui vient de ce que les foires et les marchés se tenaient sur les frontières. Cette vérité , facile à établir , a été sentie par le savant Court de Gebelin. u Sur ' » les frontières de deux ou plusieurs peuples , » on choisissait , dit-il , le lieu le plus favora^ )) ble pour le commerce : il devenait comme la n capitale , le point d'union, le centre de tous » ces peuples. Là était toujours un temple con- » sacré à la divinité tutélaire du lieu ; là , dans >) le temps marqué, chaque année, et ce qui >) tombait toujours au temps de la fête du dieu, i> se rassemblaient tous ces peuples pour le » commerce : c'était tout à la fois un temps
(i) Glostarium Isidori , au mot Limina*
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» de foire , de pèlerinage , de fêtes et de » danses, etc. (i). »
Tite-Live,«en parlant de la guerre des Romains contre les Galates y dit qne le consul Manlius , après avoir traversé leur pays, arriva sur les frontières communes à plusieurs grandes nations qui, suivant l'usage, s'y étaient rendues pour leur commerce j qu'il y trouva une grande quantité de marchandises dont il s'empara (2).
Le marché des Céramiens est la dernière ville de la Mysie: elle était placée précisément' sur les frontières de la Mysie et de la Phrygie.
C'est sur la frontière de la Thessalie et de la Locride , aux Thermopyles, que , pendant l'assemblée célèbre des Amphictjons y se tenaient , deux fois l'an , des foires et des marchés qui y attiraient un grand concours de marchands et d'autres personnes (3).
(i) Cour^ de Gebelin, Allégories Orientales , His^ toirç de Saturne , Monde primitif , pag. 78.
(2) Multarum magnarumque prœtereà gentium fines contingit, quarum commercium in eum maxime locum mutui usu^ eontraxere , etc. ( Tit.-Liv. , lib. XXXVIII, cap. i8).
(3) Mémoire de de Valois , sur V Assemblée des Amphictjrons. Mémoire de V Académie des Inscrip. , t. tU, p. 191 et suiv.
Festus nous apprend que le nom de Mercure dérive du mot marchandise , à mercibus est dictus. Cet auteur latin , dans cette définition , s'est approché de la vérité, mais ne Fa pas atteinte. Mercure et Merces ne dérivent pas l'un de l'autre : ils sont les fils du même père ; ik doivent, tous deux leur origine aux mots mark y merc ou marche , qui signifient frontière j d'où sont venus les mots merces y mercatura ou mer cura (i)^ mer cor y mercator y eic. ; et les mots français marché y marchand y mar-chandisCy commerce y mercerie y poids de mure; ainsi que des mots margeiny bargenCy marché y est venu le vieux mot français harguinier; tout comme du moi forum y qui , dans sa signification primitive , exprimait une frontière, est dérivé le moi foire.
Ces explications simples prouvent l'analogie qui existe entre les mots mercure y marché ^ foire et frontière : noms qu'on a donnés aux échanges qui s'opéraient sur les frontières , au local où ils se faisaient , et au dieu qui y présidait.
On sent pourquoi les échanges s'opéraient sur des frontières de préférence à d'autres lieux. La méfiance naturelle qui devait exister
(i) Glossaire de Ducange , au mot Mercura,
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eatre des peuplades barbares , voisines et souvent ennemies, leur faisait une nécessité de choisir, pour la liberté du commerce, la sûreté des commerçàns et des marchandises , un lieu indépendant, situé hors des territoires. Les frontières étaient l'unique terrain où ces peuplades pouvaient sans crainte opérer leurs échanges; et la sainteté du lieu en imposait d'ailleurs aux gens de mauvaise foi.
Oh voit encore dans plusieurs pays de l'Europe les lieux consacrés au culte avoisiner ceux qui le sont au commerce, et les fêtes religieuses coïncider avec les foires. Il est probable que la plupart de nos foires champêtres se tiennent sur des lieux qui étaient ou qui sont encore des frontières. J'en pourrais citer plusieurs exemples. Je me bornerai aux suivans , . qui conservent tous les caractères de l'antiquité, et confirment entièrement mon opinion.
Novogorod , avant la découverte du passage de rinde par le cap de Bonne-Espérance, était le marché le plus fréquenté de l'Europe et de l'Asie; et ^ cette ville gît sur la frontière de Moscovie.
C'est près de Semipalati , sur la frontière formée par le cours de l'Irtisch , et au delà de ce fleuve , qu'est établi un marché , où se fait un commerce d'échange entre les marchands
russes et tatars^ et autres marchands asiatiques^ qui y viennent en caravane (i).
Près de la forteresse d'Oustkaménogorsk^ la dernière et la plus méridionale place de la limite f vers la lande chinoise Soongarienne^ au delà de l'Irtisch , est un marché où se fait aussi le commerce d'échange avec les caravanes asiatiques et les Kirguis (a).
C'est précisément sur les limites de la Mongolie et de la Chine , sur la rivière de l'Argoun^ qui forme la ligne de démarcation , et près du poste de Zouroukhaitou , bâti sur ses bords y que se fait un commerce d'échange entre les Russes et les Merguensis (5).
C'est sur les frontières de la Sibérie que les Russes et les Chinois échangent leurs marchandises : c'est là le lieu destiné à leurs opérations commerciales. Pour les faciliter, l'une et l'autre nation a , depuis quelques années , bâti deux places de commerce : celle des Chinois est nommée MainuUscKuy et celle des Russes Kiatchias elles sont situées près du désert des Mongols. Ce qu'il y a de remarquable , c'est que ces frontières sont marquées, du côté des Russes comme
(i) Voyage de Pallas, t* IV, p. 218.
(a) Idem, t. IV, p. 290.
(3) Idem, t. IV, p. 376.
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du côté des Chinois ^ par des amas de pierres de forme pyramidale ^ el qui ressemblent par* faitement à oes monumens appelés par les an->ciens Monceaux de Mercure (i).
Mercure présidait aux négociations amou^ reuses» Lui-«méme avait eu plusieurs aventures de ce genre ; il remplissait ordinairement le rôle d'entremetteur , et servait aux exploits galans des divinités du cieL 11 était le patron de ceux ou de celles qui se livrent à ce commerce^ dont le nom ^ qui est en français xme injure grossière ^ rappelle celui de ce dieu»
Il est tout simple que sur les frontières ^ point central où affluaient les peuples voisins > attirés par leur religion , par les fêtes el par le commerce , devaient se rendre les femmes livrées à la prostitution- G^est toujours là où se trouve un grand concours de monde que régnent plus facilement la licence et le désordre* Ce qui se passe aujourd'hui dans les fêtes et les foires est Fimage de ce qui s'y passait autrefois. C'était dans les carrefours et les chemins que se tenaient le plus ordinairement les femmes livrées à la prostitution , pour y exercer
(i) Nouvelles Découvertes des Busses. Histoire de là Conquête de la Sibérie , par William Coxe , partie % y chap. S^p* 278.
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leur honteux* commerce , et les chemins com^ muQS ou grands chemins étaient pratiqués sur les frontières , comme je le prouverai bientôt*
Nous ayons une preuve très -ancienne de cette prostitution sur les chemins et les frontières. On lit dans la Genèse que Thamar^ veuve d'Onan^ apprenant que Judas , son beaupère , se rendait à Thamnas, vînt se placer dans un carrefour où il devait passer. Judas^ rencontrant cette femme, couverte d'un voile, ne la reconnut point, la prit pour une prostituée , marchanda ses fave^vs, et les obtint (i).
Si l'on recherche la position de Thamnas , on voit que ce lieu est placé près de la frontière de la tribu de Dan. Or , pour passer de la tribu de Juda à celle de Dan, il fallait longer la frontière , et au moins la traverser, H y a donc des probabilités que le carrefour où se plaça Thamar , pour attendre son beau-père , se trouvait sur cette frontière.
Sur les frontières de la Thessalie, de la Phocide et de la Locride, était un lieu célèbre dans rhistoire de la Grèce antique , appelé Thermopyles. là, , dans une plaine près du fleuve Asopus, on voyait un terrain consacré au culte , et un temple de Cérès ; là, se tenaient >
(i) Genèfe, chap, 38,
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deux fois par an , les assemblées générales de tous les peuples de la Grèce, appelées Assemblées des Amphietjrons ; là aussi, étaient établis,, pendant ces assembles solennelles , des foires et des marchés qui attiraient un grand concours de Grecs et d'étrangers. Sur cette frontière , près du temple de Cérès , et pendant la tenue de ces assemblées politiques et de ces foires, se rendaient, suivant Dion Chrysostôme^ des hommes infâmes^ de ces courtiers de débauches , qui j conduisaient par troupes de malheureuses victimes destinées a assouvir la brutalité des jeunes gens (i).
Voici les institutions du culte , de la politique , du commerce , et la prostitution réunies au même lieu , sur une frontière.
Il est certain que les femmes publiques se ' tenaient ordinairement dans les carrefours, sur les chemins ; et de là l^ur ont été appliqués les noms de femmes de chemins^ Jemmes de champs, que leur donnent plusieurs pièces historiques de l'Histoire de France (3). Sur les
(i) Dion Ghrysostôme , Harangue 77*; et Mémoire de M. de Valois sur les Assemblées des Amphictyons. Mém, de VAcad. des Inscript. , t. III, p. 191 et suit.
(a) Voyez lé Glossaire de Carpentier, aux mots che-* minus 2 , et clausurœ.
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frontières I au milieu des étrangers qui y af^. fluaieuty elles pouvaient librement, à l'abri des lois et des regards des habitans de leur pays y se livrer k leur débauche vénale.
Mercure était le dieu des voyageurs et pré^ sidait aux chemins ; c'est poiirquoi il fut nommé par les Grecs EnotUus, et par les Latins P^ialis.
Dans Fétat primitif des sociétés, chaque peu-» plade laissait entre son territoire et celui des peuplades voisines , comme je Tai dit plusieurs fois, une certaine étendue de terrain^ qui formait la frontière. On sent bien que cette étendue , sans culture et sans maître, pouvait être, avec une entière liberté^ traversée par les voyageurs : ce qu'ils n'auraient pu faire s'ils se iiis-^ sent frayé un chemin à travers les champs cultivés. Ainsi les routes publiques devaient être anciennement pratiquées sur le terrain inculte des frontières. D'ailleurs ^ des in$titu^ tions nombreuses , des monumens du culte ^t de sépulture, des fêtes, et sur- tout le commerce , y attirant une affluence continuelle , c'est là que devaient nécessairement être les chemins; c'était le but où tendaient tous les voyageurs qui , trouvant de loin en loin , sur ces frontières, des bornes ou des pierres consacrées à Mercure, se mettaient sous la sauvegarde de ce dieu.
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Cest pourquoi le mot forma y ancien nom des frontières y a des dérii^és et des composée qui se rapportent aux voyageurs et aux chemins. Tels sont le mol forain ^ qui signifie étranger , voyageur j le mot carrefour ^ qui indique l'endroit où plusieurs chemins aboutissent. C'était en eflFet sur les carrefours que se trouvaient les monumens de Mercure. C'était sur les carrefours que les anciens plaçaient leurs tombeaux, comme le dit Varron (i). C'é* tait aussi sur les carrefours que les anciens dressaient des monumens sacrés (2) j qu'ils célébraient les fêtçs compitales en l'honneur dfe& Lares ou des Pénateè : dieux conservateurs du territoire , nommés à cet égard Lares violes y Lares compitales ; Lares des chemins , Lares des carrefours; Lares rurales y Lares des champs. Lorsqu'on eut bâti des villes , on les y transporta pour veiller k leur conservation : on les nbmma alors Ldres urbanî^ Lares des villes.
Je suis convaincu que ces dieux Zare^ n'étaient, dans le principe, chez les Latins , que les pierres monumentales adorées sur les frontières. Ce qui me le fait croire , c'est qu'outre
(i) Varron , de Lingud Latinâ , lib. 5.
(2) Ubi œdiculœ consecrantur patentes , dit un interprète de Perse,
leur position dans les carrefours ils avaient une grande affinité scveoMercure^ dont la fable dit qu'ils étaient fils. Plusieurs mythologues racontent même que ce dieu était un des premiers parmi les Lares. Ce qui me le fait croire, c'est que lar y en plusieurs anciens dialectes , signifie marges ce qui excède } bord ^ frontière ^ rivage ; que , dans le moyen âge, on employait encore les mots larricium ^ larris , pour exprimer un terrain inculte, une frontière (i);et qu'ara^ autel, qui a servi à composer ce mot, ne signifiait anciennement qu'une pierre brute, un rocher. Les Italiens , dit Virgile, nommaient aras des rochers placés au milieu des eaux (3).
Du mot ara^ autel en pierre brute, on a fait area^ qui a signifié lieu destiné aux sépultures.
Du mot marche f autre dénomination de frontière, sont dérivés les mots marcheur ^ marcher , qui signifient voyageur , voyager , ou, comme on le disait en vieux français , aller par les marches. Ainsi , d'après ces dérivés , chemin était synonyme de frontière ; et c'est une chose fort commune de voir les vieux chemins servir de limites aux territoires. On sait
(x) Voyez Glossaire de Ducange , au mot Larricium
(a) Saxa vocant liali mediisque influctibus aras,
Eneid. , lih. f , V. 108.
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que les féodistes les mettaient souvent au rang des corons immuables.
Varron parle des chemins qui se trouvaient sur les limites des territoires : il nous apprend qu'ils étaient fort battus. Il croit que c'est à cuuse de cette circonstance que ces chemins furent nommés Termim. Scaliger, qui commente ce passage, combat cette opinion; et ce qu'il dit prouve qu'il existait des chemins sur les frontières. Il cite même une loi des Douze- Tables , qui fixe à cinq pieds la largeur que doivent avoir les chemins qui se trouvent entre les limites de deux héritages (i).
Si marche ^signifie frontière et l'action de, celui qui parcourt le chemin ; si terminus sï^ niûé frontière et chemin , limes exprime aussi frontière et chemin. Trois noms, ayant chacun cette double signification , s'accordent à prou-rver l'identité de deux choses, de chemin et de frontière.
Mercure était le dieu des voleurs. Pour prouver l'excellence de son adresse dans l'art de la filouterie, les Grecs imaginèrent de dire que ^ le même jour de sa naissance, il vola le sceptre, de Jupiter, le marteau de Vulcain, le tridept
(i) Varron, <fc Linguâ Latind, lib. 4«p.9. Scaligeri, Conjectanea , p. i3.
de Neptune , Tépée de Mars , les flèches et les bœufs d'Apollon , et la ceinture de Vénus. Il était convenable de supposer à un voleur dieu des exploits merveilleux et bien supérieurs à ceux des voleurs hommes.
Pour expliquer cette partie de la Fable de Mercure, il suffit de rappeler les diverses institutions établies sur les frontières , et le grand nombre d'individus qu'elles devaient y attirer ; il suffît de dire que là régnaient une confiision , un désordre favorable aux voleurs j que là étaient les grandes routes , les voyageurs et les marchandises; que la se trouvait leur proie ; et que c'était là qu'ils devaient accourir de toute part pour s'en emparer.
Une autre circonstance favorisait le séjour des voleurs sur les frontières : elles étaient consacrées par le culte ; et l'on sait que , daûs les religions anciennes, ainsi que dans quelques religions modernes , les lieux sacrés oflfraicfnt aux criminels poursuivis un asile inviolable. Le dieu les mettait à l'abri des lois , et autorisait leur délit en assurant son impunité. On voit maintenant quels furent les élémens simples de la fable de Mercure , qui donne à ce dieu le titre de patron et de protecteur des voleurs.
Mercure était Fin^enteur des lettres : il forma
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les langues , donna de la régularité aux dia^ le des grossiers qui étaient en usage; ins^enta les premiers principes de t astronomie. Enfin ^ il n'est point de sciences divines et humaines qu'il n'ait découvertes ou enseignées.
Ces brillantes attributions ont une origine aussi simple que celles des autres dont j^ai parlé; et ce sont encore les frontières et les monumens qui y étaient élevés qui vojit nous la faire connaître. Les pierres ou colonnes qui servaient de bornes offrirent le premier, dépôt dea connaissances humaines, et furent pour ainsi dire la bibliothèque la plus antique des nations, parce que c'était sur ces colonnes terminales que l'on gravait toutes les découvertes faites dans les sciences et dans les arts, les lois, les grands é vènemens , les principes politiques , moraux et religieux. On voyait les philosophes , les savans, les historiens, les princes, les législateurs venir consulter ces inscriptions , et y puiser les principes de leur doctrine ou des règles de conduite. C'est pourquoi la Fable, considérant Osiris comme un roi , dit que Mercure était son conseiller.
Mercure inventa l'astronomie. D'après un passage de Manethon ,, cette invention s'explique par l'inscription des découvertes astronomiques gravées sur des colonnes. « TTioth (ou
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» le Mercure égyptien ) avait , dit-il > trouvé » ou inventé des colonnes sur lesquelles il avait » ordonné que Ton gravât les décrets des as- » très (i). » Voilà la gravure des découvertes astronomiques sur des colonnes de Thoth ou de Mercure clairement attestée. Un autre passage de Sanchoniaton dit que Thoth tira le portrait des dieux pour en faire les caractères ' sacrés des lettres (2). ^
Les dieux ne pouvaient être que les astres , dont le culte fut très-ancien en Egypte. Tirer le portrait de ces dieux astres , c'était représenter , par des signes graphiques et caractéristiques^ le soleil, la lune y les planètes, les signes du zodiaque , etc. Ces signes servirent à former ^es lettres , et devinrent les premiers ^ hiéroglyphes ou caractères sacrés.
-- Ces caractères hiéroglyphiques , sous des figures d'animaux^ jadis fétiches des Égyptiens, comme le pense le président de Brosses (3), représentèrent les astres , leur cours annuel, et formèrent le plus ancien descalendriers comme la plus ancienne desécritures. Ces figures étaient
( I ) Cité par Court de Gebelin , jillégories Orientales^ Histoire de Mercure , p. i^i.
(2) Eusèbe, Prœparat , evangtL , lib. i , cap. 9.
(3) Du Culte des dieux fétiches.
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même les seuls caractères qui existassent , lorsque les Phéniciens rendirent ces découvertes portatives , en inventant des caractères plus simplifiés^ tracés sur le papyrus,dont on forma des volumes ; mais avant cette découverte, que les Égyptiens adoptèrent dans la suite , c'était sur les thoths, sur les rochers on pierres monumentales , et dans l'intérieur des cavernes sacrées , des adjtes ou lieux secrets des temples , qu'ils gravaient leurs découvertes dans les sciences (i).
La découverte des Phéniciens étant admise en Egypte , on y transcrivit sur des volumes les inscriptions doiit étaient chargées les pierres monumentales^ ou les thôths. Ces volumes ou rouleaux s'élevaient au nombre de plus de trente mille , que l'on conservait religieusement dans les temples. Clément d'Alexandrie parle d'une procession que faisaient, encore de son temps, les prêtres égyptiens, dans laquelle
(i) C'est ce qu'exprime Lucain dans ces vers :
Phœnices primi , famœ si creditur, ausi Mansuram rudibus vocem signare figuris .
Pfondumflumineas Mentphis contexere bibtos Tf avérai : et saxis tantum , volucresque ferœque , Seulptaque se*vabant mngicas animalia iinguets.
Pharsal. , itb, 3.
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ils portaient fort religieusement quarante-cteux de ces volumes attribués à Thoth ou à Mercure. Ces livres ^ qui étaient copiés sur les inscriptions des pierres appelées thoth j contenaient; suivant le même écrivain, des hymnes en rhonneur des dieux j des instructions pour les rois , pour les prêtres j des élémens d'astronomie et de cosmographie ; le rituel et le cérémonial. Six de ces livres renfermaient des principes de médecine , des notions sur la construction du corps f sur les maladies , sur les instrumens curatifs et les remèdes (i). Ces ouvrages, présumés de Thoth, portèrent le nom de ce prétendu auteur; mais, suivant le génie allégorique des Orientaux, qui tendait à tout personnifier , les Egyptiens imaginèrent deux divinités Thoth. Celle qui consistait dans les colonnes de pierre, chargées d'hiéroglyphes ou de caractères sacrés, constituait l'ancien Thoth, ou Thoth le père : il existait, dit-on, avant le déluge. Le Thoth qui consistait dans les livres où avaient été portées les inscriptions des colonnes était Thoth le fils : c'est le sens du passage de Manethon , cité par Eusèbe (2). On voit, parle dénombrement des diflFérentes
(1) Clément d'Alexandrie , Stromat,]iy.6.
(a) Prœparat^ evangel.^ lib. i , cap. 9.
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matières des livres saerés de Thoth ^ qu'ils eon-*^ tenaient dès principes sur toutes les sciences et les arts alors en vigueur ) et l'on ne doit pa^ être surplus de ce que dU la Eable^ qui nous» représente T%oth , père ou fils , Hermès ou Mercure^ , comme l'inventeur des lettres , àéë Qfii^nces et des arts. Aussi ces thoths pierres ou ces thoths livres étaient* ils consultas par les çavans et les philosophes , m^fue pa,r eeujt de la Grèce, k Si vous me proposez quelques que»^ ^ lions douteuses^ dit Jamli^ique , nous les ré^ » soudrons devant les colonnes di Hermès^ les^ » quelles Platon ^ et avant lui PjctJiagore , con- » sultaient,.et où ils puisèrent les éjèmç^njsi de< » leur doctrine (i), )f
Çies inscriptions é(aie|it également gravées sur les thpths et d^ns 1;^^ tenlplea. GaUieji dil qup toutes \^% déçouyerleg dans les arts qùî ^v^ient obteau l'appro))atiQ|i des savans étai^i^ inscrites , sans nom d'auteur, sur les colomies et dans les adyieSj ou lieux secrets consacrés au culte: de la vient que l'on a attribué a Mercure un si grand nombre d'écrits (2).
i Le^ faites de Jl'hi^tpire étaient également
(i) Jaiâblicfaus , d^ Mysttxdh , eap. 2. '
(2) Galenus , contra Julianum ^ lib. i, cap. i . iVôtœ in Jamblichum , "jp. i8a.
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consignés sur les colonnes terminales. Lucien ^ dans son Traité sur les hommes qui ont vécu long-temps , discutant sur Tâge de Cyrus l'ancien , roi des Perses , et voulant prouver que ce prince vécut jusqu'à l'âge de cent ans , et mourut de chagrin en apprenant que son fils Cambyse avait fait périr le plus grand nombre de ceux qui avaient eii part à son amitié ^ Lucien, dis-je, pour offrir la preuve de ces faits , invoque le témoignage des bornes et des colonnes limitantes, qui se trouvaient y dit-il, sur les fronUeres qui séparent l'Empire des Perses de celui des Macédoniens (i). \
Dion Chrysostôme rapporte qu'un prêtre égyptien disait que, dans l'ancien temps, l'his-^ toire d'Egypte avait été gravée sur les colonnes et sur ks murailles des temples ; que plusieurs faits inscrits sur ces colonnes paraissaient incroyables, parce que l'ignorance et l'inertie
(i) OEuvres de Lucien ,^ t. IV, p. 349. Son dernier traducteur semble ignorer l'usage général de ces colonnes limitantes et inscrites. Yoici la note qu'il ajoute à ce passage : M Ces bornes étaient vraisemblablement des co- » lonnes qui servaient à marquer les limites , et sur les- » quelles on avait gravé le récit abrégé des différens » évènemens. Je n'ai rien trouvé de précis sur ces j» bornes. »
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des hommes en avaient laissé altérer les oarkc'tères (i).
Des Phéniciens , mis en faite par les Israélites^ qui s'emparèrent les armes à la main de leur terre natale , vinrent se réfugier et s'établir en Afrique , et y élevèrent deux colonnes , sur lesquelles ils inscrivirent cet événement historique. Elles existaient encore du temps de Procope , qui en^ rapporte l'inscription , dont voici le sens : Nous sommes ceux qui-as^ons jiii devant le brigand Josuéy fils de Nun (2).
On gravait aussi les lois sur ces colonnes en pierre. Un passage du Deutéronome, déjà cité, prouve que les Israélites , sans doute à l'imitation des Égyptiens, écrivaient leurs lois sur des pierres brutes, qu'ils appelaient autels. Ce même passage nous instruit du procédé employé pour exécuter ces inscriptions. On enduisait la pierre de mastic ou de chaux , et on écrivait sur cet enduit (5).
L'abbé Anselme , à propos des monumens
( 1 ) Egidii Menagii, Observationes in Diogenis Laertii^ » lib. I , sect. go , p. Sa.
(2) Procope , HisU vandal. , lib. 2. Quinzième Mémoire sur les Phéniciens , par l'abbé Mignot {Mém. de TAcad, des inscript, , t. XXXVIII , p. 1 16. Mém, ).
(5) Voyez ci-dessus , chap. i3., p. 217.
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qui ont serri aux premier» hîsloneiis , n'cmblie point de parler des colonnes limitantes sur lesquelles tes anciens inscrivaient tout ce qui pouvait contribuer au progrès des connaissances humaines.
a On écrirait sur ces colonnes, dit^il , les lois j» et les coutumes des pays ; et l'on ne roit que » Lycurgue qui ne voulut pas se soumettre à >i cet usage , pour contraindre les Lacédémo-^ Il niens à les apprendre par cœur; On y écrivait » les traités et les alliances ; et , au rapport de » Thucydide y c'était une pratique générale- » ment établie dans leâ plaines d'Olympe, dans » l'Isthme f dans l'Attique et par-tout ailleurs. » Dans l'Ile de Crète , on voyait écrits sur des » colonnes les rites qu'observaient les Cory- » bantes pour célébrer les fêtes de Cybèle ; et » Diodore de Sicile parle d'une colonne érigée » en l'honneur d'I^s et d'Osiris , avec une ins- » cription en lettres- sacrées des Égyptiens. » Ainsi l'histoire ancienne se lisait par-tout en )) caractères durables. Les noms de ces restes » antiques se sont conservés; et on les a tou- » jours connus par tradition (i)^ »
(l) Stùôiïde Dissertation sur tes monumens qui ont servi de métHoires aux pfefniefs historiens , par Tabbé Anselme. ( M^fn. de fAcad, des Inscript, , t. Tî, p. 9 et 10 ).
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Suivant Platon, les ixiscriptions<{ue portaient les Hermès , i^% les Gvrees , ^oontenaient aussi des principes de morale et de philosophie, il dit qu'en vojageaat dans l'Attique , si l'on se donnait la peine de lire toutes les inscriptions en vers élégtaqttes gravées sur les fiermès ou les pierres carrées dressées le long des grandes routes ; on pourrait faire un cours de morale. Il ajoute que xses inscriptions contenaient les élémens 4e la philosophie et des préceptes de
Proclus, dans son commentaire surleTimée, dit que, chez les Égyptiens, l'histoire est écrite sur les colonnes^ et qu'on y voit gravé tout ce qui peut exciter l'admiration :des hoipmes tant
dans les événemens que dans lie^ inventions nouvelles. *
Un magicien de ISabylone, nomméAcicaroSy avait gravé sur une>semhlable colonne des pré* ceptes de U science qu'il professait. Pémocrite les traduisit^ et Ifes inséra dans ses livres de magie (i).
Les Orientaux ne sont pas les seuls peuples qui aient consigné les événemens politiques sur des pierres limitantes.
Les Romains étaient dans le même usage ;
(i) Clément d'AlenêUdrie yjStromat,^ lib. i . .
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maïs leurs inscriptions présentaieiit plus rare^ ment que chez les Grecs des préceptes de philosophie et de morale : elles contenaient des faits historiqyes, et, le plus souvent, des objets de pure utilité. Lés inscriptions de leurs bornes offraient quelquefois la donation d'un fonds , dont la surface y était spécifiée. Une pierre^"" élevée sur les limites des Génois et des Véituriens , portait une table de bronze , où était inscrite la sentence rendue Fan ôSy de Rome y sous le consulat de L. Cœcilius Métellus et de Quintus Mutins Scœvola , qui fixait les limites du territoire de ces deux peuples (i).
Les Celtes, les Angio-Saxons , les peuples du Nord , lorsqu'ils eurent acquis la connaissance des lettres, adoptèrent aussi l'usage d'inscrire sur des pierres ou des colonnes rusti-' ques les principaux é vènemens de leur histoire : Borlase et Olaûs Magnus en rapportent des exemples. Ces inscriptions attestent quelques victoires éclatantes, lamortde quelques braves, mais ne contiennent ni principes de philoso-
(i) La table de bronze qui contenait cette sentence fut déterrée dans le territoire de Gênes , en i5o6. ( Second Mémoire sur F autorité et V usage des Inscriptions^ par M. Bouchard. Mém, de V Institut national 7 Sciences, morales et politiques ^ t. V, p. 169 ).
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phiê et de. morale , ni découvertes dans les sciences ; parce que, chez des peuples ignorans et guerriers , le courage est la seule science ^ le succès la seule gloire , la forc^ et la puissance la seule règle de morale^
C'est par ces inscriptions religieuses , scien-tifiques, morales, poli tiques,, historiques, dont étaient chargées les pierres limitantes, appelées ihoth ou kermès, que s'explique cette partie de ]a fable de Mercure ^ qui attribujs à cette divinité l'invention des lettres , d^s sciences et des arts.
Si le génie de la langue allégorique des Orientaux pouvait sans effort animer, diviniser même une pierre brute ; si l'imagination, des peuples pouvait se prêter à cette métamorphose choquante, à plus forte raison cette langue pouvait annoncer , et cette imagination pou-vait porter à croire que les inscriptions gravées sur ces pierres érigées en dieu étaient l'ou-^ yrsLge de- ce même, dieu.
INous venons de voir que les principaux traits de la fable de Thoth, d^ Hermès ou de Mercure^ que les élémens qui constituent cette divinité, se rapportent parfaitement aux pierres limitantes, aux frontières et aux différentes institutions religieuses ou civiles qu'pn y avait établies.
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Merèure wl, en effet, \eiài0A des fivmièréi , paâre^ que If s pievres limimûtefà \^otéé^ tsôtis fion noiti y %oiit pkoéeiiy II présidait àtix >^%<»tétions poUtùjues ^ aux jg^atides assemblées , aux cérémonies religieuses ^ aux jeux $acrés , parce que toutes Ces instiMttïOiis se trouvaient réunies Sur les froiitières. Il était le iieii des foires et des tnardiés p et pai» cô^séi^ueAt des marchands, des voyageurs qui s'y rendent, des voleurs et des courtiers de prostitution qui les fréquentent, ^t des chemins qui y conduisent, parce que le$ foires et les marchés étaient établis sur les frontières. Il conduisait les âmes des morts aux enfers, parce que les tombeaux étaient sur les frontières. Enfin , il avait in-* venté les lettres, les arts, les sciences , parce que les pierres placées «ur fes frontières offraient le plus ancien dépôt des connaissances humaines , 'et que ks inscriptions donft elles étaient chargées contenaient, comme je rai prouvé , des principes de tous les arts et de toutes les sciences.
Voila Mercure tout entier, et sa fable toute entière j voilk son origine découverte sur les frontières; Frontière et borne sont les mots de l'énigme ihythologique la plus difficile à expliquer, et indiquent le seul cadre où, sans effort et sans vide'^, puissent se caser les fonctiona
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iidiiibreuse& et incohérentes de Mercufè.Cest en' vain qu'on chercherait i l%ii appliq^ier d'autres /systèmes inter|»»étatifs ; jso&ats on né potora y avec autant de jtistesse y ^re correspondre vers un seul objet l'ensemfeie des éHmens disparates qui constituent cette divin^é.
Quelle /jue soit l'évidence des preuves que J'ai fournies pour arriver à ce résultat nouveau , je prévois une objection , et je vais y répondre.
(f Mercure , pourra-t-on m'objecter, est le » nom d'une planète. N'est-ce pas cette pla- » nète, plutôt que la pierre limitante^ qui a » été l'origine de celte divinité ? w
J'oppose à cette objection le principe que j*ai posé au commencement de cet ouvrage; et je réponds que le fétichisme est d'une institution plus ancienne que l'astronomie ; qae le cuhe des pierres a existé antérieurement au culte des planètes j que ces pierres adorées avaient un nom avant que les révolutions célestes fussent observées et connues; et que, par conséquent, les planètes, moins anciennement connues , n'ont pu fournir leurs noms a des pierres, adorées long -temps avant les planètes.
delle qae ndiis nommons Mercure, les Grecs rappelaient Hermès , les Égyptiens Tlioth. Les
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Hermès et les Thotks étaient incontestable^ ment; depuis la plus haute antiquité, des pierres ou des colonnes limitantes. Doit-on en conclure que c'est cette planète qui a fourni son nom ^ qui a communiqué sa divinité à ces pierres Thoths ou Hermès ?
Le nom de Mercure a été donné non-seulement à une planète , mais encore à un jour de la semaine , k un des métaux , à un ouvrage périodique , à un homme qui exerce un commerce infâme. Pourrait-on en conclure que c'est le jour de la semaine , l'ouvrage pério- ^ dique , l'homme au commerce infâme y qui ont donné ce nom à la planète, ou à l'objet adoré sous le même nom ? Ce serait une absurdité, parce que toujours les institutions récentes empruntent leurs dénominations des institutions plus anciennes.
D'ailleurs, comment pourrait^on appliquer la fable de Mercure à la planète de ce nom 2 Quels. rapports , je le demande, peut-on trou-^ ver entre . cette planète et les chemins , les morts , les marchands , les voleurs , les prostituées , les négociations et les sciences ?
Je dois ici répéter ce que j'ai déjà exprimé en parlant des fétiches artificiels des planètes.
((Ces planètes, ayant, comme le soleil, un » cours réglé, furent, ainsi que cet astre, con-^
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» sidérées comme des divinités. Il fsdlut leur » donner des noms. Chaque nation de l'Orient^ » à cause de la diversité des langues^ exprimait » le mot générique dieu par un nom diflPérent. » On choisit les noms des fétiches les plus cé- » lèbres parmi ces nations^ et on les appliqua » aux nouvelles divinités : ainsi ces planètes )x reçurent les dénominations des fétiches déjà » adorés. De quelle autre qualification eût-on » pu honorer ces^divinités célestes , si ce n'est » de celle que portaient des divinités exis- » tant sur la terre, et qui seules étaient ca- )) pables d'inspirer unsentiment religîeux(i)?«
Aussi les anciens distinguèrent-ils deux Mercures : l'un était la pierre fétiche qu'ils nommèrent Mercure terrestre ; l'autre était la planète qu'ils nommèrent Mercure céleste.
Je ne suis pas le premier qui ait manifesté cette opinion : le président de Brosses cite plusieurs faits qui prouvent que les , noms des àïeox fétiches ont passé aux dieux célestes. « Une pierre carrée , dit-il , fut nommée j^s^ » tartee on f^énus^Uranie ^ c'est-à-dire, Vénus- » Céleste. AgUbel^pn le dieu rond ( Agli-Baal » rotundus dominus) , pierre ronde en forme de ')) cône, était la divinité des fétichistes d'Emesse,»
(0 i^oT'c^ ci-dessus chap. VII, p. io5.
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» tandis que les sab^isies de Palmire «docaient » le soleil sous le même nom y comme nous le » voyons sur un marbre de cette superiie ville , D où l'on a représenté deux figures du soleil ^ >i avec l'inscription grecque : AgUbd et Màla^ M chebel^ dieux du pays (i). » Ainsi tme pierre carrée a donné son nom à la planète de Véntis ^ et une pierre ronde au dieu SoleiL
Je reviendrai dans la suite sur Mercure : on verra quelle métamorphose firent subir k la pierre fétiche qui constituait sa divinité les progrès des cultes et des arts d'imitation.
(i) Du Culte des dieux fétiches, p« laa , ia4*
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CHAPITRE XXI
De quelques' autres divinités auxquelles les pierres limitantes ont donné naissance , et notamment de la divinité Fénus et de son culte.
On a VU que les divinités identiques Thoth^ Hermès ^ Terme , Mercure y n'étaient pas les seules dont les noms furent appliqués aux pierres limitantes; que plusieurs pierres en forme de pyramide y de cône , de cube ou de colonne , étaient adorées soûs les nomâ d'autres divinités. A quelle cause doit-on attribuer cette diversité de nonjis appliqués à des dieux homogènes y si ce n'est k la diversité des langues de chaque nation , à leur manière d'exprimer la même chose par un mot différent ?
Des dénominations ont suffi souvent pour composer des divinités.
Si le nom d'un objet adoré dans un pays était introduit dans un autre où ce même objet était adoré sous un nom différent ^ il deve.njait
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alors une divinité nouvelle. C'est ainsi que les Grecs, grands recollecteurs de dieux étrangers, eurent plusieurs divinités de la mer, du soleil et de la lune , etc. Quelques nations , affectionnant plus particulièrement une certaine dénomination divine , l'appliquaient indistinctement ,aux objets de son culte : c'est pourquoi il y eut des pierres qui portèrent, dans certains pays, les noms de Jupiter^ ai Apollon; dans d'autres ceux de Junon^ de Cupidon; et dans plusieurs autres celui di Hercule^ dont les colonnes fameuses , existant en plusieurs lieux de la terre , me portent a croire que ce dieu de la force , avant d'être pris pour l'emblème du soleil, a été une ancienne ^vinité des bornes (i).
De tels exemples, peu nombreux-, ne présentent qu'une faible exception à la règle générale , et prouvent que la divinité Mercure a prévalu sur toutes les autres, qu'elle a éclipsé ses concurrens , et qu'elle a maintenu son autorité sur lesfrontières, et sur les institutions variées qui y furent établies^
(i) J'ai cité plusieurs faits qui le prouvent, p. 182, J'ajouterai qu'il n'y a pas loin de fanum Hercolis à fanum Mercolis , d'une pierre limitante consacrée à Hercule à celle qui l'est à Mercure.
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Il est cependant une divinité qui longtemps a rivalisé avec Mercure, et qui, sous un nom diflS^rent , avait des rapports très^narqués avec ce dieu : comme lui , elle n'était qu'une pierre ; comme lui , elle a donné son nom à une planète; et , comme lui, elle a joué un rôle brillant dans la mythologie des Grecs, qui lui ont fait subir la métamorphose la plus heureuse. Le culte dont elle fut honorée doit paraître fort étrange à nos yeux. Cette con^dération et ses rapports avec Mercure me déterminent à chercher son origine, la cause de sa métamor*phose, et le motif de sa fable. J'ai promis d^ailleurs, au commencement de cet ouvrage, ep parlant de la planète de Vénus j de prouver que cette divinité ne différait de Mercure ni parla forme, ni par la matière; qu'elle n'était, comme lui, qu'une espèce de fétiche artificiel: je dois remplir ma promesse.
Armé du flambeau de l'austère vérité , je vais dévoiler des mensonges chéris, dépouiller Vénus de tous les ornemens que les Grecs lui ont généreusement prodigués , et mettre au jour sa nudité originelle , nudité bien différente de celle que Praxitèle offrit aux yeux des Gnidiens enchantés.
Fuyez donc colombes lascives et^aressan tes, troupes volages des Ris et des Amours; tombe,
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ceinture des Grâces ^ célébrée p^r le pinceau du diviç Homère ; dis^piraisses , spuris volup* tueux informes puj^eç, élégantes^ encha^tere$sf«; beautés parfaitesj douces illusions ^ séduisantes chimères^ enfans de l'imagination féconde des pqètes et des statuaires : la vérité s'avance; et lé iiuage brillant qui cachait la naissance da la mère des Amours va ^ dissiper , et ne laisser voir dans cette divinité qu'une pierre brute , qa'une borne grossière*
C'est dans la Chaldée , en Assyrie, que semble avoir pris naissance le. culte de cette divinité ; il se répandit en Arménie , dans l'Inde, en Syrie , en Phénicie , en £gypte, en Grèce et ailleurs.
Une pierre brute constituait cette divinité, Maxime de Tyr dit que les anciens Arabes adoraient une grosse pierre carrée. Clément d'Alexandrie parle d'une pareille pierre ; et Suidas en donne les dimensions : iolle est carrée; sa hauteur est de quatre pieds , et sa largeur de deux. Ëutyniius Zygabenus donne le nom de p^énus k une semblable pierre : il dit, que^i on l'observe avec attention , on y voit quelques traits qui paraissent annoncer la tète de la Vénus que les Ismaélites adoravmt autrefois. Cette derpièle pierre , appelée Brachtan , reçut des Arabes un cUlte qui , quaiqu'altiéré par le
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mahométisme , n'a pas encore cessé d'exister. Lecatéchisme desSarrazins prononce anathéme contre ceux qui adoreront une grande pierre qui esta laMecque^et qui représente Vénus{i). Les Arabes musulmans l'adorent encore aujourd'hui j et la nomment y à cause de sa couleur noire , Hadjerul-esswed. Elle est placée à un des angles contigus à la porte^ et au dehors du sanctuaire de la Mecque , appelé Kéabèon Maison de Dieu. Les pèlerins i qui abondent dans celte ville sainte, ne manquent jamais de venir l'adorer : ils croyent que la parole de Dieu existe en elle (a),
Une autre pierre de forme pareille , mais de couleur blanche , est conservée respectueuse-^ ment au même lieu^ dans un coffre de fer, sous un dôme (3). On y voit aussi quelques traits qui j suivant la commune opinion ^ sont les restes ^de l'empreinte des pieds d'Abraham.
On voyait en Syrie et en Arabie plusieurs autres pierres qui étaient autant de divinités*
(i) Selden,£2e Dis Sjrris , cap. IV, de Venere Sj-- Hacd , p. 216, 217. — Dictionnaire de Bayle , article Agar , note K,
(2) Tableau général de V Empire Ottoman ^ par d'Ohsson , t. III, p. 73, 74-
(3) Voyage dans Vile de Chypre, la Sjrie , ttc, , par Tabbé Mariti, t. Il, p. 235.
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Je ne m'y arrêterai point. Il me suffît que divers écrivains de l'anliquité et du moyen âge s'accordent à donnera quelques-unes de ces pierres le titre de Vénus ; et je passe au culte qu'on rendait en ces pays à cette déesse ou a ces pierres- Une pierre carrée ou longue, quoiqu'elle soit ërigée en divinité , n'a point de sexe ; aussi les écrivains de Tantiquité qui ont parlé de ces Vénus asiatiques furent- ils long-temps incertains sur la question de savoir si elles étaient dieux ou déesses.
La Vénus de Syrie était , en conséquence , considérée comme ayant les deux sexes ; et, lorsqu'on célébrait ses mystères, les hommes prenaient les vêtemens des femmes , et les femmes ceux des hommes. Les prêtres de celte déesse, en Assyrie, remplissaient ordinairement les fonctions de leur ministère avec des habits de femmes : cet usage était fort ancien ; car Moïse, voulant prémunir les Israélites contre les cultes du pays, leur défend ces traveslissemens(i). La plupart des Grecs déclarèrent Vénus du sexe féminin; et les Romains adoptèrent cette décision.
Une des principales cérémonies du culte de
(i) Deutéronomc , chap. 22 , v. 5.
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eélte divinité, celle qui lui a valu chez les Grecs les titres de Reine de la Beauté ^ de Déesse des Amours et de la Volupté y consistait dans une prostitution religieuse ; et l'on consacrait le prix de cette prostitution a la divinité et à l'entretien de son culte.
Ces cérémonies étaient en vigueur dans le pays de Ghanaan ^ avant que les Israélites y •entrassent : Moïse en prévint son peuple , afin qu'il ne s'abandonnât point à de telles abominations. « Il n'y aura point, dit-il , de femmes >) prostituées parmi les filles d'Israël , ni de » fomicateurs parmi les enfans d'Israël. Vous » n'ofirirez point dans la maison du Seigneur, » votre Dieu, la récompense de la prostituée, w ni le prix du chien (i). »
On voit, parce précepte, que ce n'était pas seulement les filles , mais aussi les jeunes garçons qui se livraient à cette infâme dévotion. Malgré ces défenses, les Israélites forniquèrent, comme les peuples chez lesquels ils étaient établis , et furent de ferveiis adorateurs de Vénus. Aza, roi de Juda, chassa du pays de sa domination les ministres de ce culte infâme; Josaphat, son fils, en extermina un grand nombre. Ges exemples produisirent peu d'effet; car
(i) Deutëronome , chap. a3, v. 17, 18.
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les proslitulions recommencèrent; et le temple même du Seigneur en fut le théâtre.
<t Jofitas , dit l'auteur du quatrième livre des » Rois^ ahattit les cabanes des efféminés qui M étaient dans la maison du Seigneur , pour r lesquels il y avait des femmes qui travail- M laient à faire des tentes en l'honneur àHAs- » iéra (i). »
A siéra y Astaré ou Aseroth était la Vénus des Sidoniens. Il parait que les filles et les garçons venaient, à un certain jour de fête, construire des cabanes ou des tentes dans le temple même du Seigneur , et s'y livraient dévotement aur caresses des étrangers qui payaient leurs faveurs.
Â Biblos y on offrait à la même déesse de pareils sacrifices. Les femmes de oetie ville devaient se prostituer ou coupw leurs cheveux ; celles qui étaient jalouses de garder leur che<velure devaient , pendant un jour entier , se prostituer aux étrangers; et le profit qui résultait de cet acte de religion était employé aux firais des sacrifices. Les mêmes pratiques religieuses et obscènes avaient lieu dans le temple d'Héliopolis en Phénicie ; dans celui des Aphaques, situé sur le mont Liban , entre Bî-
(i) Rois, lïv* 4>cbop- ?3,Y. 7.
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blo6 el Héliopolis. C'était un usage général en Fhénicîe^ dit saint Augustin : toutes les filles se prostituaient* en cérémonie avant d'être ma-* riées ; et le prix de leur prostitution était offert à la divinité.
Â Babylone, selon Hérodote et Strabon^ toutes les femmes étaient obligées de venir ^ une fois dans leur vie , livrer leurs charmes au premier venu dans le temple de la déesse Afy-^ UUa ; car les Assyriens donnaient ce nom à Vénus. Lies femmes riches pouvaient seules s'exempter de cette formalité , en se faisant porter dans des litières jusqu'à l'entrée du tem-* pie. Les autres y arrivaient couronnées de fleurs^ s'exposaient aux r^^ards^ et attendaient^ avec impatience , le choix des étrangers qui circulaient sous les portiques et les allées d'ar-bres dont le temple était environné* Ces jeunes filles ne pouvaient ni repousser les caresses ^ ni la somme ^ tant modique fiiU^^elle, de ceux qui les avaient choisies ; et elles ne devaient rentrer dans leurs maisons qu'après avoir com*^ plètement satisfait à la loi. Les belles ne se-* journaient guère dans le temple; les laides y attendaient jusqu'à deù^ ou trois années^i)^
(i) Hérodote, Clio , Uv. i , iect. T99.'
Les filles de la Lydie , suivant Élien et Hérodote ^ celles d'Arménie, suivant Strabon , ef celles de Naucratis , en Egypte , suivant Hérodote y faisaient à leurs déesses le même sacrifice.
Justin , en rapportant les causes de la fondation de Carthage, dit qu'Elissa, après que son frère Pygmalion , roi: de Tyr , eut fait assassiner son mari Acerbus, fuyant Tyr et ce fipère qu'elle avait en horreur , aborda > avec plusieurs Tyriens, dans l'île de Chypre. Elle débarquait au moment où les jeunes Cypriotes ^ envoyées par leurs parens au bord de la mer, se présentaient aux étrangers, et leur oflraient la. jouissance de leurs charmes pour gagner leur-dot.
Elissa fit choix de. quatre-vingts de ces galantes Cypriotes, les embarqua sur ses vaisseaux , et les unit aux jeunes Tyriens qui raccompagnaient. Du fruit de ces mariages , elle espérait peupler une ville qu'elle se proposait de bâtir. Elle débarqua en Afrique, et fonda Carlhage*
Les jeunes Tyriens et les Cypriotes leurs éponges, premiers habitans de cette ville, si fameuse depuis , n'avaient pas renoncé à ses usages quoiqu'ils eussent abandonné leurpays :
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celui qui obligeait les jeunes filles craller sacrifier à Vénus les prémices de leur jeunesse , y fiit mis en vigueur.
Non loin de la nouvelle ville , était sur les bords de la iper un lieu consacré à Vénus : il fut appelé Sicca P^eneria. Là étaient dressées des tentes où les jeunes Carthaginoises venaient^ sous les auspices de la déesse , se livrer religieusement aux caresses brutales des voyageurs; et l'argent qu'elles recueillaient delà vente de leur virginité servait à les marier.
Cette cérémonie religieuse était nommée par les Hébreux , et sans doute par les peuples voisins , succoth benoth : mois que l'on interprète par les tentes des filles. Quelques savans pensent que succoth signifie tente y et benoth la divinité ou la pierre honorée par ces prostitutions. Quoi qu'il en soit; il parait certain que benoth est l'origine du npïa Vénus (i),
(i) Il est très-'f requit de trouver, dans les anciens écrivains , le B changé en Y : ainsi de Benoth on a fait J^enoth ; on sait que le thêta final est souvent prononcé comme le sigma. Suidas appelle Vénus] Benos y et dan* l'inscription d'une médaille de Julia Augusta , femme de Septime-Sévère , le nom de Vénus est écrit Venos, Ainsj^ il est absurde de dire que Vénus dérive de Venire ou de Venustas y comme je. l'ai lu quelque part: c'est plutôt Venustas , un des attributs de la déesse de la beauté , qui
Entre plusieurs raisons qui me font croire cette origine bien fondée , je me bornerai à dire que ces mots succotk benoth ^ employés par le texte hébreux , ont été ^ dans Ptolomée et dans Valère Maxime , lorsque ces auteurs parlent du lieu que les Carthaginois consacrèrent au culte de Vénus, traduits par ceux-ci.; Siccà Veneria.
II est très-probable que ce mot benoth, yenu de la Syrie ou de la Phénicie , est passé k Cartfaage avec quelque altération ^ et de là s'est établi dans la grande Grèce et dans l'Étrurie ^ oii il a été prononcé Vénus,
Telles furent les prostitutions religieuses de jeunes filles, et je dirai même de jeunes garçons, qui méritèrent à cette déesse le titre de Mère des Amours , des Grâces et de la ^ohipté. Je vais maintenant rechercher la cause de la fable grecque qui la fait naître de la mer ou de l'écume de ses eaux.
Les Phéniciens transportent de leur pays dans les lies de la Grèce le culte de Vénus. Ce
dérive de Vénui, Il est généralement reconnu que, lorsque deux mots qui expriment la même chose ont des rapports de consonnance , ils dérivent nécessairement l'un de l'autre. D'ailleurs, Topinion que j'émets ici est celle de Selden^ à* Elias Schedius y de l'abbé Mignot, et de plusiem*s autres savans dans les langues orientales..
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transport ne pouvait s'opérer que par mer : ce sont donc les eaux de la mer qui produisirent aux Grecs Vénus et son culte. L'imagination des poètes s'empara de ce fait simple pour Forner de descriptions allégoriques y de mensoqges brillans : ils la peignirent sortant de la mer, où elle était soutenue par une grande conque marine , environnée de Tritons , de Néréides , des Amours^ des Ris et des Grâces , et tenant sa chevelure d'une main , qu'elle comprime de l'autre, pour en faire écouler l'onde amère.
Transportée par les Phéniciens, long-temps avant la fondation de Carthage , à Faphos dans l'île de Chypre, quelle fat cette déesse de la beauté ? Sous quelle forme l'y adora-t-on ?Elle s'y montra telle qu'elle était en Assyrie. Maxime de Tyr nous apprend qu'elle n'était qu'une pierre blanche , de forme pyramidale , semblable aux pierres adorées en Phénicie , près desquelles les jeunes filles célébraient le suc^ coih benoih ou le Sicca V^eneria. Du temps de Tacite, elle n'était encore qu'aune pierre. « Elle » n'a rien, dit-il , de la figure humaine, et sa » forme est celle d'une borne pyï*amïdale. » Plusieurs autres écrivains de l'antiqdité rendent le même témoignage (^i).
(i) Maxime de Tyr, Dissertation 38. — Tacite, Hist. ^ liy. 3 , chap. 3.
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Les monumens numismatiques s'accordent avec ces écrivains. Les médailles de Paphos et de Sardes représentent la mère deà Grâces et de la Beauté sous la forme d'une borne.
Ce qui prouve encore l'identité de la Vénus des Assyriens, des Phéniciens et de celte des Grecs , c'est que ces derniers lui rendaient un culte semblable. A Cythère, à Gnide, à Samos, a Corinthe , à Amathonte , ainsi qu'à Paphos et ailleurs , les jeunes Grecques venaient sacrifier à la déesse, avant leur mariage , les prémices de leurs charmes.
Hérodote , après avoir décrit au long la cérémonie du sacrifice que les jeunes Babyloniennes faisaient de leur virginité , ajoute : « Une coutume à peu près semblable s'ob- » serve en quelques endroits de l'île de Chy- M pre (i). »
C'est à un certain Dexicréonte qu'on attribue l'abolition de$ prostitutions religieuses à Samos.
On sait , d'ailleurs,. que les ministres du culte de Vénus étaient des femmes qui^ à cette fonction , joignaient le métier de courtisanes ; on sait aussi que les Grecs montraient souvent plus de dévotion pour les prétresses que pour la divinité.
(i) Hérodote, lif i, Clio, sect. 199.
Ces prostitutions^ dans le principe , n'avaient pour but que d'apaiser la Déesse des Amours^ et de se préserver , par un sacrifice une fois fait, des désordres où les désirs impétueux entraînent la jeunesse. Plusieurs écrivains de l'antiquité assurent qu'après s'être soumises à cette épreuve les femmes vivaient très-chastement; mais l'usage était trop voisin de l'abus pour qu'elles ne s'y laissassent pas entraîner^ Quelques peuples , quelques sectes firent dégénérer une offrande religieuse en débauche ; et les passions effrénées, autorisées par le culte^ se portèrent aux excès du plus crapuleux hbertinage. Les mystères de la Vénus populaire^ et ceux de CatyUis ou CotjrUo^ divinité du même genre ; ces assemblées nocturnes, où des personnes des deux sexes , après avoir éteint les flambeaux , se livraient indistinctement à la fougue de leurs désirs ; assemblées dont l'existence est attestée par plusieurs écrivains de l'antiquité , et qui subsisten|^ encore dans quelques parties de la Syrie, de la Perse et de l'Inde, sont les preuves de la dégradation et des suites funestes de l'usage antique des prostitutions religieuses (i).
(i) Ces assemblées nocturnes, et les fornications confuses qui s'y commettaient , ont été reprochées aux pre-
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La divinité de Védus, telle qii'oti Ift repr<^seMâit et qu'oti radorait en Phéâiciè et en
miers chrétiens , à la secte des Adamites , et , avec plus de raison , aux sectateurs de Prodicus , ainsi qu^à un très-grand nombre de sectaires. Le pape Crégoire IX , dans une lettre qu'il écrit à Henri , empereur d'Allemagne y parle d'une assemblée dliérétiques qui , après aToir éteint les chandelles , se livraient à la luxure la plus honteuse* ( Thésaurus Anecdotomm ^t. I, p. g52 }.
n Les Nézeircs ou Nazaréins forment une secte pai^ w ticubère dans la Syrie, et vivent dispersée parmi les » mahométans , les drusesetles chrétiens. Ils adorent » Dieu , et cfoient en Jésus-Christ , comme prophète , » élu pour instniii^ le» hommes , et leur donner la loi. » Ils adretôent iildifféremment leurs prières aux apôtres, » «la vierge et aux anciens prophètes. Ils pratiquent » le baptême d'immersion ; ils célèbrent la nativité , » l'ascension de Jésus-Christ , et quelques autres fêtes '» instituées parmi nous. Ils en ont une singulière, qu'ils w appellent du nom delà Matrice, On les voit, dans » cette solennité , saluer les femmes avec un saint res- » pect , se prosterner devant elles , et embrasser afféc- >• ' tueusement leurs genon t de là vient <|u'on le» nomiAè » 'jidoraieurs de la Matrice»
n Le libeitinage e&t érigé en maxime par les iV^r' » zeires. Entre autres dépravations , ils admettent la » pluralité des femmes. Le jour de la circoncision , qui » commence leur année , on rassemble tbutes les femmes M dans la salle du sacrifice ; on ferme les fenêtres , et l'on » étetttt let Ittiiîi^es. Yi^uieitt cnawteles hommes ; et >» chacun (Pcbx preiid, «11 hasaiid, la première fattttie
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Assyrie , k Paphos , etc. , existe encore dans l'Inde. Ijc culte en est le même ; la déesse a la
» qui lui tombe sous la main , sans s'inquiéter de la » connaître.
» Cette abomination se renouvelle plusieurs fois Tan- » née y et particulièrement à la fête de la Matrice , en » mémoire de la création de l'homme et de la femme. Il » est d'usage que le chef de la loi y assiste avec son » épouse , obligée , comme toute autre , de se confondre, M dans la foule.
» On croit que les Nézeires sont les rentes des anciens
» hérétiques hébionistes Cette nation est connue
» en Syrie sous la dénomination de Cirsundre , conçue » et formée de l'action d'éteindre les lumières . » ( Voyage dans rtle de Chjrpre , la Sjrrie et la Palestine , par l'abbé Mariti , t. II, p. 62).
Les Jésides , qui habitent les montagnes du S\ngiar , près des bords du Tigre , sont d'origine kurde , et étrangers aux religions chrétienne et mahométane. Ils achètent de leur chef, une place en paradis et lui permettent de coucher avec leurs femmes ; ils ne prient ni ne jeûnent; ils n'ont ni livres ni temples. Ils adoreiitle diable, qu'ils appellent Monseigneur (Sielebi). «On M m'a dit qu'ils avaient , dans le Kurdistan , im émir ou » papa auprès duquel ils se rendent , un certain jour » de l'année , avec leur famille. Après un grand festin , » et dès que la nuit est venue , on éteint les lumières ; M et hommes et femmei se mêlent confusément. » ( Fojrage de ConstantiifLople à Bassora , en 1781 , par le Tigre et VEuphraie , par Sestini , p. i36, 189 ).
Une secte d'Indiens pratique la même cérémo9ie ,
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même forme. Dans une pagode de la ville de Bénarès^ on voit une pierre noire cylindrique nommée Siby ou Chwa ou Mahadeo : les hommes et les femmes vont en foule adorer cette pierre. Un autre monument de cette espèce se trouve à deux journées de la rivière de Gondec, près d'une place nommée Kesscrech : il présente un cône haut de cent cinquante - huit pieds y et dont le diamètre de la base a trois cent soixante-trois pieds; c'est, dit un savant, l'image de Mahadeo y mère de toute génération (i). On sait que Vénus était aussi la mère de toute génération. Mais voici ce que nous apprend encore un voyageur moderne sur un monument semblable :
te On peut juger que la Vénus de Paphos , » qui , selon Tacite , ne ressemble a aucune » figure humaine, tirait sa source de l'adora- » tion qu'on rendait , dans les Indes , à une » certaine idole qiy , s'élevant orbiculairement
qu'ils nomment le sacrifice du Chati, Les brames , confondus avec les parias , se réunissent pour manger les mets les plus sales , et affectent , dans ce festin , la malpropreté la plus dégoûtante Tous les convives s'enivrent , et s'abandonnent ensuite aux excès de la plus infâme débauche. ( Voyez le Voyage au pays de Bambout^ suivi d'Observations sur les castes indiennes). (i). Langlès, Noies sur Norden, p. 319.
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» d'une large bas.e , vient se lerminçr en » pointe. On a coutume , particulièrement sur » let bords du Gange, de lui présenter les » vierges avant de les livrer à leur mari. Ces » idoles sont les copies de celle qui est adorée^ » par les Gentils , sous le nom de Jaggemaut. n C'est une grande pierre noire pyramidale , » qu'ils prétendent être tombée du ciel, et » s'être miraculeusement présentée d'elle- » même au lieu où est le temple qu'on lui a » consacré. Cette pierre est le symbole du pou- » voir qui préside à la génération univer- » selle (i). D
Voilà bien les formes , les attributions , et le culte des Vénus d'Assyrie , de Phénicie et de Paphos.
Le même culte existait en Amérique , dans le Pérou. Garcilasso rapporte que, chez leshabitans de quelques provinces de Colla , l'usage de prostituer les filles avant leur mariage était en vigueur. Les Incas l'abolirent ; mais, leur puissance étant détruite, ces peuples rétablirent cette prostitution religieuse , qui avait pour eux deux puissans attraits : l'ancienneté et le plaisir.
Je pourrais citer plusieurs autres exemples
(0 Voyages aux Indes Orientales y "ç^v Henri Grosse,
de ce culte ; mais ik n'ajouteraient rien aux preuves que je nie suis proposé d'établir (i).
Lorsqu'on eut transporté le nom de cette pierre divine à là planète que nous appelons Vénus j les peuples eurent deux Vénus exposées à leur adoration : Fune ^ qui était la pierre, fut nommée Vénus Terrestre ; ce fut celle qui
(i) Je ne puis cependant me dispenser de citer ce passage du premier Voyage de Cook autour du monde qiii prouve que cet usage s'est étendu jusque dans les parties de la terre fort éloignées de l'ancien continent. Notre voyageur raconte qu'à Otaïti les faabiuins de cette île célébrèrent^ le i4 mai 1769, une fête pareille à celles dont je viens de parler. « Les Indiens, dit-il , après avoir » vu nos cérémonies religieuses dans la matinée^ ju- «^ gèrent à propos de nous montrer les leurs qui étaient » très-<lifFérentes. Un jeune homme de;près de six pieds, >• et une jeune fille d'onze,à douze ans , sacrifièrent à » Vénus devant nous , et devant un grand nombre de » naturels du pays , sans paraître attacher aucune idée » d'indécence à leur action ^ et ne s'y livrant , au con- » traire , à ce qu'il nous semblait , que pour se con- » former aux usages du pays. Parmi les spectateurs , il » y avait plusieurs femmes d'un rang distingué, et, en » particulier, Obéréa (reine d'Otaiti ) , qui , à propre- • ment parler , présidait à la cérémonie, car elle donnait » à la jeune fille des instructions sur la manière dont elle ■» devait jouer son râle ; mais, quoique la fille fut jeune, »> elle n'en avait pas besoin. »
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porta aussi le nom de Populaire^ et qui présidait aux prostitutions religieuses ; l'autre était la planète ; elle reçut la dénomination de ^enus Céleste ou V énus^-Uranie. La même distinction de surnom et de divinité eut lieu à l'égard de Mercure^ d'après les mêmes causes.
Cette conformité de destination n'est pas la seule. Ces deux divinités ayant une même origine , et dérivant l'une et l'autre d'une pierre adorée j on désigna les planètes qui portèrent leur nom , par un caractère pareil ; l'une et l'autre , comme il a été déjà observé , furent marquées d'un tau (i).
Lorsque les hommes eurent entrepris d'adorer une pierre limitante , un rocher , cette pierre, ce rocher n'eut, dans le même pays, des noms difFérens , que par les difFérens attributs qu'on y adjoignait. Si on a^ipendait à la pierre adorée le harpe , c'était Saturne ; la massue , c'était Hercule ; Yépée ou la lance , c'était Mars ; la baguette ^ dont on a formé le caducée y c'était Mercure ; le phallus , c'était Priape y si près de ces pierres se célébraient des prostitutions religieuses , elles devenaient Vénus ou X Amour.
L'intérêt que m'a présenté l'histoire des
(i) Voyez ci-deessus p. io6 , 107 ot 108. I. -A
pierres limitante» , la nouveauté du sujet^ et les découvertes qui en sont résultées^ m'ont pectt-^tre ttop arrêté ; il est temps d'avancer avec plus de rapidité dans la carrière ^ et de passer à d'autres objets*
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CHAPITRE XXII
Bes Fétiches artificiels extraits des forêts sacrées.
Ces fétiches étant ^ paT leur sûl)stan<3é^ bien moîfis durables que les pierres dont je viens de parler , offrirent , en conséquence , moins de prise au respect que l'homme accorde à l'an-^ cienneté , et ne laissèrent point à la superstition le temps de leur doni^er une aussi grande illustration. Cependant ces fétiches ont tenu un rang distingué dans les institutions religieuses de Fantiquité, ont rempli souvent les mêmes fonctions que les pieires adorées , et contribué^ pour leur part, a l'établissement de ridolftlrie.
Plusieurs peuples rendirent un culte à des troncs d'arbres , à des souches , a des pieux, à des planches et à d'autres morceaux de bois informes , extraits dés forêts sacrées. Bans les temps du lés arts d'imitation arrivèrent en Grèce efi à Kome à leur phis haut point da
456 DKS CULTES
gloire ^ CCS objets grossiers , par respect pour les habitudes antiques ^ furent conservés et religieusement vénérés dans certaines contrées, tandis que , dans d'autres , les dieux dont ils portaient les noms^ étaient adorés sous des figures humaines.
Un trône d'arbre , sans aucun travail , constituait à Cithéron la divinité de Junon Thespienne. A Samos , la même déesse était une planche. C'est à propos de cette divinité que Callimaque y cité par Eusèbe y dans sa Préparation évangélique, dit que, dans les premiers tetnps , leç . hommes ignoraient l'art de faire des simulacres j que Junon était représentée, par un morceau de bois grossièrement raboté.. Le même auteur atteste que la Minerve consacrée par Danaûs dans la ville de Linde , était d'une matière et d'une forme pareilles.
La Diane Oréenne de l'île d'Eubée figurait sous la. forme d'un morceau de bois.. Cette même déesse , si célèbre par le culte qu'on lui rendait à Éphèse , n'avait anciennement , suivant Pline, pour tout simulacre, qu'une souche de vigne j et , selon d'autres , un tronc d'orme apporté par les Amazones : à Icare, elle n'était pas autrement représentée.
LcUone , à Délos , était un morceau de bois grossier* Du,tem.ps de Tertulien , h. JPaUas , à
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Athènes , la Cérès , à Paros , étaient adorées chacune sous la forme d'une croix y composée de deux pièces de bois.
Castor et Pollux , divinités originaires du signe du zodiaque appelé les Gémeaux, étaient figurés^ à Sparte y par deux poutres parallèles^ traversées par deux autres près de leurs extrémités. Plutarque , dans son Traité de l'Amour fraternel , nous apprend que ce symbole an*tique était nommé ijbçanes.
Tous les anciens^ dit Clément d'Alexandrie^ n'érigèrent que des poteaux de bois ou des co-^ lonnes de pierre à leurs dieux. Lorsque ces simulacres grossiers étaient polis y on les nom-^ mait choanes ; et y dans la suite ^ lorsqu'on les transforma en figures humaines y ils reçurent le nom de bretés.
Les souches , les troncs d'arbres , remplis-, saient quelquefois le même objet que lies pierres dressées appelées thoth, kermès , etc. j c'est-àdire y qu'ils servaient de bornes, et étaient adorés sous ce rapport.
En Egypte y les thoths étaient souvent en bois, et figuraient une croix,, dont le caractère tau est l'image. Nous en avons un exem-^ pie dans le thoth sur lequel Moïse plaça le fétiche préservatif appelé le Serpent dai^
Tcm ( I )• Ézéchias ^ roi de Juda , qui détroit lie$ pierres adorées sur les hauts lieux^ et idmttîc les bois sacrés, n'épargw point le «eipent d'airain ; et, le considérant comme un objet d'idolâtrie, il le renversa (a)»
Les Égyptiens avaient aussi de pareils ^oihs^ surmontés d'un serpent. On en voit un sur l'obé» lisque de Latran , que Kircher a fait graver (3).
La PaUas d'Athènes , et la Cérès de Paros , qui , comme je l'ai dit , avaient chacune !a forme d'une croix , sont encore des exemples.
La pièce transversale de ces thoths cruciformes recevait les inscriptions relatives aux sciences et aux aîrts. Ils avaient quelquefois deux ou trois traverses en bois, contenaient ainsi un grand nombre d'inscriptions , et représentaient ces croix simples , doubles , triples , que l'on voit si fréquemment dans les monumens antiques de l'jEgypte.
{i) Nombres , chap. s, t. 8.
(2) Rois, liv. 4> chap. 18^ Y.4*
(3) Kircher , Sphinx Mystagoga y p. 60. Il existait à Constantinople un serpent d'airain q[ui empêchait , diton , tous les àerpens viyans d'entrer dans cette ville. Mahomet II, après la prise de Constantinople, ayant d'un, coup de flèche cassé les dents de cette figure talismaniqué^ les serpens vintent en foule dans cette ville.
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liCS thoth^ cruciformes , chargés d'ioipr^)tionsy subsistent encore en Tartaj*i^.
Chez lés Toungousses-Bouriats^ peufdes q«n ha];>itent près des frontières de la Chine ^t de la Sibérie^ M. Palla$ a vu, à câité d'une source minérale, de longs poteaux dressés, garnis cks^ cun de deux traverses sur lesquelles étaient ins-< crites des prières en langue tangoute (i).
Les Romains honoraient comme divinité, un tronc de bois dont on avait enlevé l'écorce ; et le dieu des bornes , ou le dieu- Terme , était cfae;& eux , comme chez les ïlgyp-* tiens et les Grecs, indifféremment en pierre ou, en bois (2). * ^ ^
Les Coralles , peuples de la Scy thiè ou de la Thrace , adoraient , suivant Valérius Flaccus , une grande colonne (3).
Le dieu Irminsul cm Ermensul, {H*incipale divinité des Saxons , était , suivant le moine
(i) Voyage de P allas , t. VI, p, 44- (a) Ovide , dans ses Fastes , liv. a , dit r
Termine , siue lapis , êwc ea desertiu in agro Stipes , ab anti</uis tu quoque nomen habes.
Cest aussi ce que témoigne Lactance ( de Falsd Re^ iigione , lib. i , p. 129).
<3) Valer. Flac, , Ub. 6 , cap. 5.
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Witikind^ une colonne de bois; et ^ suivant Adam de Brème , un tronc d'arbre extrêmement élevé.
Les Gaulais avaient également pour divinités des troncs d'arbres dont l'art n'avait point altéré la forme primitive (i).
Les Basques employaient des troncs d'arbres pour marquer leurs limites y et leur donnaient le nom de Mcarchola. Ce nom^ se rapprochant de celui de Mercure , prouve que ces troncs limitans recevaient un culte (2)*
Ces souches y ces planches ^ ces poutres y ces colonnes de bois simples ou cruciformes^ enfin ces troncs d'arbres adorés, provenaient des forêts ou des arbres sacrés. Pour le prouver , je dois appliquer d'kbord ici le raisonnement que j'ai employé à l'égard des pierres divines extraites des montagnes sacrées.
11 est trèsp-vraisemblable que des peuples peu Cîivilisés aient extrait , des forêts sacrées , des parties qu'ils devaient adorer : cette extraction' est conforme à leur génie et à la marche ordi-
(i) Simulacra mœstra deorum
Arte carent , ccesisque extant informia truncis."^
Phàrsal, /{V. 3 , V. 413.
(2) 'Voyez le Dictionnaire celtique de Bullet, au mot^. Marchola,
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naire de l'esprit humain. Il est tout naturel de croire que les peuples qui destinaient des fragmens d'arbres à être adorés^ dussent préférer , afin de leur donner un caractère divin , de les extraire des forêts sacrées, plutôt que des forêts qui ne l'étaient pas ; car , dans ces temps de barbarie y c'était l'opinion plutôt que la forme qui faisait les dieux.
La mythologie et l'histoire nous fournissent quelques exemples de pareilléfs extractions. Le nom ^jisarah ^ divinité égyptienne que le roi Josias fit brûler , est traduit, dans la Yulgate, par ces mots : idolum ex luco, idole extraite d'un bois sacré..
Fausanias parle d'un arbre sacré situé sur le mont Githéron , que les Corinthiens, par ordre d'un oracle , adorèrent sous le nom de Bac^ chus. 11 ajoute que ces peuples tirèrent du bois de cet arbre sacré de quoi faire deux statues de Bacchus, qui, de son temps, étaient encore en grande vénération sur la place publique de Gorinthe.
C'est ainsi que les Epidauriens, affligés d'une grande stérilité , pour faire cesser ce fléau , tirèrent, d'après un ordre de l'oracle de Delphes,, des oliviers sacrés de l'Âttique, du bois dont ils firent deux statues qu'ils consacrèrent , l'une à
Dania, et l'autre k Juxésia^ qui sont les mêmes diyiaitéa que Cérès et Proserpine (i).
Les Argofiautes CQBStruisire&l leur narîre Jrgo avec du bois extrait de la forêt sacrée de Dodooe y ou seulement un chêne de cette forêt formait le mât^ ou servait à composer la poupe ou la proue. Quoi qu^il en soit ^ il se trouvait dans ce navire une partie du bois extrait de cette foret divine ; et cette partie sMrée rendait des oracles.
Le président de Brosses , dans sa Dissertation sur l'oracle de Bodone , trouve cette extraction invraisemblable. Il se fonde sur le res^ pect religieux que les Grecs portaient aux arbres de cette forêt ; sur ce qu'il était défendu d'en extraire la moindre branche^ et sur le mirade opéré à l'occasion d'un brigand d'IUyrie ^ qui^ s'étant avisé de vouloir faire couper des chênes de Dodone , fîit réprimandé par un oiseau qui lui reprocha son sacrilège (a).
Je conviens qu'une telle action , faite dans un esprit d'irrévérence et de mépris pour la religion j doit être regardée «omme une profa-
(ï) Béiodote , lîv. V, t. IV, p. S6.
(s) Mém9érm df l'^caâ, det i^nsûtipt, , t. IdXT ^
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nation ; mais une pareille extraction , opérée dans des vues religieuses^ et du consentement des ministres du culte, ne me parait point in^-* vraisemblable , et sur-tout en faveur du navire ^rgOj construit , suivant Appolonius, par les ordres même de Minerve, qui devait être monté par des héros , et m^me par quelques demi -dieux; car Hercule était du nombre de ceux qui s'y embarquèrent. D'ailleurs^ une autre semblable extraction , mentionnée dans le poëme des Argonautes^ n'y est point du tput présentée comme une profanation*
Ces navigateurs, retenus plusieurs jours par la tempête sur le rivage des Dolions^ résolurent , pour calmer la fureur des vents , d'ofirir un sacrifice à la mère des dieux, sur le sommet de la montagne de Dindjrme.
Cette montagne divine était couronnée d'arbres sacrés, parmi lesquels se trouvait un vieux cep de vigne d'une grosseur prodigieuse. On le coupa pour en faire un simulacre de la déesse. Argus le tailla sur-le-champ ^ et le plaça sur une cime escarpée. Là on lui o£Prit un sacrifice^ en invoquant l'auguste mère des dieux, la déesse de Dindyme (i).
Voilà encore un trono d'arbre adoré eomme
(i) Apollonius y Argon. , lib. i.
une divinité; car certainement il n'avait aucune forme humaine ; Argus le tailla trop rapidement pour cela. Voilà un nouvel exemple d'extraction faite dans une forêt sacrée pour adorer l'objet extrait Le tronc d'une vigne devient une déesse^ parce qu'il est provenu d'une montagne que les peuples regardaient comme la déesse elle-même.
Les défenses faites contre ceux qui coupaient des branches à des arbres des bois sacrés^ n'étaient pas absolues. Les tendres rejetons en étaient donnés^ suivant Yarron, aux brebis malades. On pouvait, sans crime et en se prémunissant d'une courte prière et d'un sacrifice^ démembrer ces divinités forestières. Pline rapporte que Gaton permit de couper du bois dans les bocages sacrés, aux conditions qu'on immolerait un porc et qu'on prononcerait cette prière : ce Dieu ou Déesse, qui que tu sois, dont » ce bois est le temple, qu'il me sois permis, » en te sacrifiant un porc , d'en détacher quel- » ques parties sans être sacrilège (i). n
J'opposerai encore à l'opinion du président
(i) Si Deus , si Deaes^ cujum illud sacrum est uti tibijus siet, porco piaculo , facere illiusce coercendi ergo.
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des Brosses , celle du savant Pelloulier, qui semble avoir pressenti le système que j^établis.
« Quand un arbre consacré mourait, dit-il, » ou de vieillesse ou par quelque accident , il » ne perdait pas pour cela le privilège d'être le » symbole de la divinité. On eh ôtait l'écorce , » on le taillait en pyramide où en colonne , » afin qu'il durât plus long-temps; et on lui » rendait, so us cette nouvelle forme, les mêmes » honneurs qu'auparavant. »
Après avoir cité plusieurs exemples, il ajoute: « Il y a lieu de croire que les dévots empor- » taient dans leurs maisons les branches qui M tombaient des arbres consacrés , et qu'ils en » faisaient l'objet de leur culte religieux, quand » une maladie ou quelqu'autre obstacle les em- » péchait d'aller faire leurs prières au pied de » l'arbre même. On ne peut guère exprimer » autrement ce qu'on rapporte des Cariens, » qui adoraient, en place de Diane , une pièce » de bois qui n'était même pas polie, et des » Romains qui vénéraient un gros bâton dont » on avait ôté l'écorce. I^es branches du bois » sacré étaient des espèces de reliques , aux- » quelles on attribuait la même vertu qu'au » corps et au tronc d'arbre dont elles étaient » détachées; de la même manière que les ca- » tholiques romains vénèrent, non-seulement
» divers membres d'un saint , mais encore ses
» cheveux, ses habits, etc.; en un mot, tout )i ce qu'ils croient lui avoir appartenu , et tout » ce qui a touché son corps (i). »
11 existe plusieurs autres exemples d'extractions faites d'objets sacrés et volumineux, dans le dessein d'en mettre les portions plus à la portée' des adorateurs. Telle iut, à Jérusalem , la charpente en bois de cyprès de l'édifice que sainte Hélène fit, dit-on , élever sur le tombeau de Jésus-Christ. Lorsque le roi d'Espagne le fit réparer, les dévots s'empressèrent de tirer du bois de cette vieifle charpente pour en faire des chapelets (2).
(1) Histoire des Celtes , liv. ^, p. 218. (a) Wox^ge êe Poàocke , t. HI, p. 44
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CHAPITRE XXIII
Bes Fétiches artificieb , symboles des eai^x.
L A nature de cette partie du fétichisme naturel ne semble guère susceptible de fournir des matériaux a l'idolâtrie. Cependant^ quoique l'intervalle qui se trouve entre des eaux courantes ou stagnantes et une figuré humaine paraisse immense , il a été rempli par l'effet de l'imagination féconde des zélés adorateurs^ et des progrès de la superstition. Des objets si éloignés en apparence ont été rapprochés. Voici de quelle manière.
L'eau des fontaines, des rivières , des lacs et des mers adorés, n^a pu en être eiciraite qne par le moyen d'un vase; et c'est le vase qui est devenu leur symbole. C'est le contenant , dont l'idol&trie s'est emparé pour représenter con^ venablemeM le contenu. Ce vase fut donc le symbole sacré des eaux ; mais il ne Hit pas le seul. Les serpens et les navires fuMnf aussi des
fétiches symboliques des divinités aquatiques.
Les urnes , les cruches , les hydries , Airent célèbres dans la mythologie j k cause des eaux sacrées qu'elles servaient à transporter.
(( Dans les fêtes religieuses , dit Flutarque , » les Égyptiens portent toujours en pompe An » vase plein d'eau du Nil , en l'honneur du » dieu de ce fleuve (i). »
Les Égyptiens déifièrent ce vase , et en firent le dieu Canope^ qui , dans l'origine , n'était qu'une cruche ou hydrie. C'est cette hydrie que les anciens astronomes ont placée sur la figure du serpent , qui désigne la constellation dite le Serpentaire ou \Hjrdre.
\sis, considérée comme principe humide ou comme la lune qui amène la pluie ^ fait déborder le Nil, et féconde l'Egypte , était représentée, sous ce rapport, par une cruche, et adorée sous cette forme. Apulée, en décrivant la magnifique procession célébrée à Alexandrie en l'honneur de cette déesse , parle de cette cruche. « C'était une petite urne d'or travaillée » avec beaucoup d'art , ronde par le fond ; on » y voyait gravés les merveilleux hiéroglyphes » des Égyptiens. Son orifice, qui n'était pas » fort élevé , s'étendait d'un côté, et formait un
(i) Plutarque, Traité dhis et dCOsiris^
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» long tuyau. Elle avait une anse fort grande , » qu'entortillait jusqu'en haut un aspic , dont » le cou, garni d'écaillés, s'élevait en se cour- » bant (i). »
Plusieurs monumens antiques nous présentent cette cruche d'isis.
Le signe du zodiaque qui symbolise les pluies de l'hiver, le P^erseau^ est un vase penché d'où l'eau s'écoule ; c'est l'honiogène de la cruche d'isis. Les urnes ont été long - temps les symboles sacrés des fleuves , des rivières et des fontaines.
Le serpent , dont la marche ondulée est l'image du cours sinueux des rivières , fut encore un symbole des eaux. Les Grecs avaient dans leur mythologie un serpent aquatique appelé Hjrdre. C'est l'hydre qui vivait dans les marais voisins de Lerne, en Argollde , at dont IJercule triompha. Son nom signifie e^z^.Figtiré •omme 'Constellation , ce serpent supporte le vase appelé hjdrie. Ces deux figures réunies présentent un double symbole des eaux (2).
Le navire , autre symbole du même objet , semble plus particulièrement appartenir aux
(i) Âpnl. , Métamorph, , lib. 11.
(2) Hjrgini Anostromicon poëticum , cap. 3g, Hydra, p. 459.
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grands fleures et à la mer. Les Égyptiens consacraient un navire à Isis , d'après les mêmes motifs qu'ils lui consacraient une cruche. Tous les ans , lorsqu'on célébrait à Alexandrie la fêle de cette déesse , un navire de bois de citronnier , artistement construit , sur lequel étaient peints, de tous côtés ^ des hiéroglyphes égyptiens , était abandonné par les prêtres au gré des vents , chargé d'oflfrandes et de vœux que le peuple adressait à cette déesse.
Plusieurs autres nations, qui habitaient sur les bords des fleuves ou des mers , ont consacré des navires à la même divinité : les Romains étaient de ce nombre. Mais ce qui doit surpren^ dre, c'est de trouver chez les Germains le culte d'Ists, et cette déesse adorée sous la forme d'un navire* Les Suèves, dit Tacite, adoraient Isis sous la figure d'un vaisseau liburnien : ce qui prouve, ajoute-t-il, que ce culte y avait été transporté de l'étranger (i).
Il est plus remarquable encore de voir les pratiques de ce culte conservées chez les Germains devenus chrétiens.
Au douzième siècle ^ dans la ville de Linden, les tisserans, autorisés par les magistrats , allaient dans une £brét voisine , y coupaient du
(i) Tacit* , de Situ et Moribus Germamœ,
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boiS, en fabriquaient un navire, lui adaptaient des roues, les traînaient dans diflférentes villes : à Aix-la-Chapelle, à Utrecht, où il était pourvu de voiles et de drapeaux ; enfin , on le traînait à Tongres. Cette cérémonie se faisait avec pompe. Un peuple immense de tous sexes sui» vaitla marche en chantant; et des femmes à demi-nues venaient former autour du navire des danses qui ne se terminaient qu'au milieu de la nuit (i).
Ainsi des vases , des serpens et des navires , fatent les principaux symboles des eaux. On verra , lorsque l'usage des figures humaines fut introduit dans le culte, comment ces symboles furent employés.
(ïX^Chronic. abbatiœ sancti Trudonis^lib. la.— 5picilegium Achetii^ t. II, p. 705.
. ^^^."^^•^^sv^^^l^MV^sv\/v^^.'>s^s^,^M\/^M^.^^sv^^^/vv^i^^^/^^s^/>l^^
CHAPITRE XXIT
Du Culte des Morts. Déification des Héros, des Rois , etc.
Sous la dénomination de fétiches naturels , jVi compris les astres^ les montagnes^ les forêts^ les eaux ; sous celle de fétiches artificiels , j'ai con^ris leurs images y leurs signes y leurs extraits et leurs symboles. Jusqu'ici ces divinités, naturelles ou artificielles, n'ont rien de Thumanit^j elles sont des préservatifs des talisn^ns, auxquels la crédulité attribuait la faculté d'amener le bien , d'éloigner les maux. Jusqu'ici elles sont des choses, et non des personnes.
On crut aussi que la faculté attribuée à ces choses, à ces corps taUsmaniques ^ était un esprit, un souffle, un génie ; qu'elle les pénétrait, leur emprégnait la vertu dont on les croyait susceptibles; que cette vertu émanait de. ces corps adorés, comme des fleurs émane la faculté odorante , et de l'aimant la faculté magnétique.
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Telle était l'idée que Thomme des premières sociétés avait pu concevoir de la divinité; telle «st celle qu'en ont les nations que nous nom* mons sau^^ages ; mais on ne trouve dans ces conceptions rien qui indique l'espèce humaine, :5es habitudes^ ses sens ni sa figure.
On a vu jusqu'ici les images du soleil et de la lune représentées par un ' cercle , un croissant ; on a vu des symboles de constellations , de planètes; des pierres brutes, longues, carrées, groupées ensemble, entassées; des troncs d'arbres , des souches , des planches , des vases, des serpens, des navires. Les formes de tous ces fétiches sont fort éloignées de celles de l'homme. Quel fut \^ mobile qui rapprocha des objets si distans , et qui, malgré leur diflPérence, leur appliqua, en partie ou en totalité, une même figure ; celle du corps. humain ?
Par quel moyen la superstition est-elle parvenue à opérer une métamorphose aussi étrange ? . Comptent l'homme -est -il arrivé à un excès d'audace tel quede donner ses dimensions, sa substance débile, sa constitution périssable, et, avec elles, ses sens, ses ha]pitudes, ses passions, à l'Ëti^e suprême, infini, éternel, inconcevable pour notre ijnagination bornée ; qui crée,.qui ré-^ git^ qui embrasse et pénètre l'univers; dont nous ne ppuypns calculer l'immensité ? Quelles
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circonstances singulières ont porté Thomme à rapetisser à ce point la grandeur ikiôommeiiS€trable de la divinité , et à vouloir s'égaler à elle en lui prêtant sa propre figure ?
Des traditions incertaines et respectées oât fait Dieu même Fauteur de cet étrange âbtis ; et la yen ération qu'elles in^iraient^ subjuguant la raison des hommes , a suspendu trop souvent dans leurs progrès les connaissances qui mènent à la découverte de la vérité. Je Irandiirai Êieilement cet obstacle ^ et je résoudrai la questiom de la manière la plus conforme à la raison et à la marche ordinaire de l'esprit humain*
Un nouveau culte y que j'ai indiqué au commencement de cet ouvrage , et dont j'ai annoncé les motifs ^ en s'amalgamant a ceux que je viens de décrire , va devenir l'agent unique de cette révolution étonnante dans les religions du monde.
Ce culte transformateur qui , en créant l'idolâtrie , humanisa la divinité , est le culte dès morts: roici comment il dut s'établir parmi les hommes,
» Dans les sociétés primitives, l'événement qui devait causer la plus forte impression parmi les individus était la mort de leurs semblables. Cette impression devenait plus vive , plus profonde, plus durable, en raison du degré d'es-
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time , de consldéralion et d'âtnîtté que celui dont on r^ettait la perte avait su inspirer.
Voyez autour de ce cadavre pâle , refroidi , immobile y une troupe ^orée : ce cadavre est celui d'un père, unique soutien de sa famille j celui d'un fils ch^ri, moissonné à la fleur de son âge j ce sont les restes inanimés d'une amante , d'une épouse adorée, ou d^une mère tendre .... Quelles émotions sublimes et déchirantes ! On voudrait éluder les lois de la nature , et ravir à la corruption ces restes dont les traits rappellent encore un être respecté , chéri ; et ce désir feit rechercher, fait découvrir l'art des emfoaumemens. On voudrait conserver et transmettre à la postérité les bienfaits , les actions mémorables de celui que l'on regrette ; et on compose un récit historique de «a vie : là eoinmenoe l'usage des éloges funèbres.
Mais Tusage d'embaumer les morts et de faire solennellement leur apokigie ne fut point général : on livra au feu ou à la terre le cerps du défunt , pour que sa dissolution fût plus prompte. Alors ces cendres forent conservées précieusement ; le lieu de Ja sépulture fut si- ^ gnalé par une éminence } et les regrets des vivans vinrent souvent payer aux morts le tribut de leur douleur. Là , c'est cette veuve inconsolable : elle presse encore contre son sein
l'uFDe insensible qui contient les cendres d^ son époux. Ici c'est une fille qui vient déposer, sur la tombe de ses parens ^ quelques objets de parure , des fleurs , des tresses de ses cheveux.
Parmi ces hommes de la nature chez qui les liens du sang sont d'autant plus forts que leur civilisation est moins avancée , on voit de» époux ^ nourrissant leur douleur, venir pendant plusieurs années, a diverses époques, arroser, le père, de ses larmes, et la mère, de son lait, la tombe d'un enfant chéri.
Plusieurs peuples regardèrent les tombeaux comme les objets les plus chers, les plus vénérables de leur pays. Si quelques évènemensles en éloignaient , ils n'aspiraient à y rentrer que pour se rapprocher d'eux , et leur rendre les hommages accoutumés. Us craignaient moins la mort que d'être privés de vivre auprès des tombeaux de leurs pères. Ainsi , chez eux , l'amour de la patrie se confondait avec la tendresse respectueuse qu'ils portaient aux cendres de ceux qui leur avaient donné l'être.
En conséquence de ce respect , on déposa dans les tombeaux les objets que les morts avaient les plus aflPectionnés pendant leur vie : leurs bijoux , leurs armes , leurs chiens , leurs chevaux* On porta plus loin encore cet hommage rendu à la mémoire du défunt; et l'atta-
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chement qu'on voulait lui témoigner fut porté jusqu'à la cruauté.
Plusieurs peuples se déchirèrent, se mirent en sang, se mutilèrent des membres, pour attester leurs regrets. Solon ne défendit aux Athéniens de s'égratigner le visage qu'aux enterreméns des morts qui ne seraient pas leurs parens.
Les Romains donnaient la mort à plusieurs animaux, se déchiraient les joues , ou s'arrachaient les cheveux. A Otaïtî , le premier personnage du deuil porte un gros bâton armé d'une dent de goulu de mer j et, dans un transport de fureur que sa douleur semble inspirer, il court sur les hommes qu'il rencontre, et les blesse dangereusement. Suétone dit qu'à la mort de Germanicus les Romains démolirent les temples, renversèrent les autels des dieux, chassèrent les pénates des maisons, et jetèrent les petits enfans h la voirie.
Quelques amis, quelques parens, transportés par la douleur, voulurent partager le sort de celui qu'ils regrettaient, et ne point s'en séparer : ils s'immolèrent eux-mémés sur son tombeau.
Ce dévouement exagéré , cette afièction délirante eut des suites funestes à l'humanité. On crut que de pareilles victimes honoraient
la mémoire du mort : l6s prêtres
cette opinion cruelle , et en firent une loi*
Achille , suivant Homère , ëgorge« dés chevaux ^ des bœu&^ des moutons et douze jeunes Troïens, et les plaça sur le bûcher aux obsèques de Patrocle (i).
Au Darien et à la Nouvelle-^Grenade , les sauvages enterrent^ avec leur mère , les enfans à la mamelle. Les insulaires des Philippines égorgeaient un homme à la mort d'une per^' sonne riche. Dans le pays des Guojas^ et chez la plupart des Nègres, on étrangle des esclave, après les avoir nourris quelque temps de mets délicats. A Loanda, le nombre des victimes est proportionné au rang et aux richesses du dé*funt. On entasse les cadavres sur le lieu de sa sépulture.
Chez les Romains ^ plusieurs gladiateurs étaient ordonnés pour se battre et s*eïitr' égorger devant le bûcher funèbre. Us nommaient ce massacre jeux funércdres.
Les veuves du Malabar et de quelques autres contrées de l'Inde se brûlent sur le bûcher de leuris époux. Les Américains y à la mort de leurs caciques , sacrifiaient des esclaves et des femmes. Lorsqu'un chef de l'ile de Bissao
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meurt ^ on étrangle trente de ses femmes et ses esclares les plus fidèles. C'est ainsi que , pour honorer les morts, on égorgeait les rivans.
On déposa des vivres dans le cercueil des morts. Cet usage annonce y ainsi que ceux dont je viens de parler^ l'impression profonde que causait la cessation de Texistence y et l'opinion où Ton était que le défunt pouvait encore conserver quelque sentiment ^ quelques besoins ; mais il n'indique point le dogme de l'immortalité de l'âme , ni la croyance d'une autre vie. Les usages suivans annoncent positivement la croyance à ce dogme.
Une livonienne met sur la tombe de son mari du fil et une aiguille ; elle aurait honte s'il paraissait dans l'autre monde avec des habits déchirés. Les paysans de Gourlande donnent de l'argent aux m<»rts^ afin qu'ils ne soient pas misérables en l'autre vie. Les Tonquinois placent dans la bouche des personnes riches d€s pièces d'or et d'argent^ d'après le même motif. Les Égyptiens plaçaient également une pièce d'or sous la langue des morts , afin qu'ils pussent payer leur passage dans l'autre monde (i).
( I ) Voyez, sur ces différens usages, V Esprit des Usages eàdes Coutumes des différens peuples , t. III, liv. 18, cnap. I, 2, 3.
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Les Gaulois brûlaient les corps et jetaient des lettres dans le bûcher, persuadés que les morts pourraient les lire ou les transmettre à leur adresse. L ji mort fut regardée , chez plusieurs natioAS y comme un passage d'une vie à Tautre : c'est encore l'opinion de la plupart des naturels de l'Amérique Septentrionale.
Les guerriers , les chefs des nations qui avaient rendu de grands services à leur pays , mené le peuple à la victoire , et s'étaient fait redouter de leurs voisins, recevaient à leur mort des honneurs proportionnés a l'estime qu'on leur portait. On leur consacrait, dans un lieu choisi , des sépultures plus apparentes : on instituait des fêtes funèbres en leur honneur. Le temps , qui donne aux grands évènemens une teinte de merveilleux, qui ne conserve des actions humaines que ce qu'elles ont d'admirable , et qui , comme le prisme , nous montre dans le lointain les objets revêtus des plus brillantes couleurs; le temps ne Êusait qu'accroître la gloire et la renommée de ces braves.
Le respect qu'inspirait leur mémoire se re-v portait naturellement vers le lieu qui contenait leurs cendres. Ce lieu était révéré : on n'en approchait que rarement et avec respect ; ou craignait de le profaner. ^
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Placés loin des regards^ et des communications^ toujours hors du territoire , sur des montagnes peu accessibles^ dans des iles inhabitées , ou sur les bords ombragés de quelque rivière , ces lieux consacrés à la dernière demeure des héros firent naître les fables de ces jardins délicieux , retraites des âmes vertueuses , où régnait un printemps éternel ; de ces iles for-tunées, habitées par des héros et des demidieux; de ces Champs-Éljsées ou sacrés , séjour des bienheureux, où, pour prix de leurs bonnes actions, ils goûtent un bonheur éternel et sans mélange. C'est ainsi que l'imagination poétique des Grecs transforma en un paradis terrestre un cimetière éloigné des lieux ha- ' bités.
Ces lieux devinrent, comme je l'ai déjà dit, un sanctuaire ; et ceux dont les cendres y reposaient furent honorés comme dieux.
Des rois qui n'avaient pour toute prérogative que leur puissance ambitionnèrent et obtinrent l'honneur de partager la gloire et le dernier séjour des héros, et de jouir pendant leur vie de l'espéranqc d'être dieux après leur mort. L'exemple, une fois donné, fiit imité par tous les rois : ainsi l'on confondit là vertu avec la puissance; et les honneurs décernés à la
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première furent reportés sans discernement à la seconde.
Cet abus en amena un autre pins révoltant encore : la vanité des souverains^ la flatterie des courtisans^ firent penser que celui qui devait être dieu après sa mort pouvait bien èltê regardé comme tel pendant sa vie. On n'atten-» dit pas, comme auparavant^ que le temps eût e£facé de la mémoire des peuples les actions humaines et même criminelles des rois : il leur suffisait de l'être pour devenir dieux; ils le furent de leur vivant-
Les Egyptiens , accoutumés à déifier leurs souverains, les regardaient pendant leur rie comme des dieux : c'est ce que nous dit formel^ lement Diodore de Sicile. « L'autorité soave-* » raine, ajoute-t-il, que la Providence a don- » née aux rois sur leurs peuples -, et le pouvoir » de répandre toutes sortes de bienfeits , leur » paraît être un caractère de la divinité (i). »
Une inscription récemment découverte à Rosette , en Egypte , contient un décret des prêtres de ce pays, qui érige en dieii, pendant son vivant , Ptolémée Épjtphane^ le cinquième des Ptolémée qui régnèrent en Egypte après la
(i> Diodore dé Sicik, liv. i, éect. i x, p. ï^t âe k tradaction de Terrass^n,
mort d'Alexaadre. Ce décret porte que ce roi sera adoré comme le sont les ancienâ dieux du pays ; et il règle les cérémonies religieuses qui doivent être observées près des images d« ce roi^ ainsi que les fêtes ^ les solennités qu'on doit célébrer en son honneur (i).
Le culte des rois vivans , sur-tout dans ces temps où les lumières avaient fait des progrès, ne fut pas toujours de longue durée : leur divinité disparaissait souvent avec la vie , et quel-* quefois même avec la puissance. Plusieurs , pour satisfaire un moment leur vanité, et se repaître des hommages d'une multitude aveugle, souillèrent leur mémoire, et devinrent^ après leur mort, la risée des sages et de la postérités C'est ainsi qu'Alexandre , qu'on nomme le Grand ^ ternit sa gloire pour n'avoir pas , entraîné qu'il était par un orgueil puérile et absurde ^ sévi contre Apelle , qui représenta sa figure armée de la foudre de Jupiter. Antigonus, un de ses successeurs au trône de Macédoine , fut plus sage : comme il s'entendit qualifier de Jils du Soleil et de Dieu dans un poëme com^ posé par un certain Henâodote , il dit : Celui
( I ) Éclaircissement de F Inscription trouvée à Roiette, par M. Atneilhon, membre de l'institul; national de France, imprimé par ordre de riiistitttt, an 1 1 .
ifui vide tous les fours ma garde-robe sait bien le contraire.
L'orgueil est souvent plus fort que la raison , plus fort même que la crainte d'être ridiculisé. Plusieurs rois imitèrent ceux d'Egypte. Les souverains de Perse et autres potentats de l'Orient, les empereurs romains, et notjaLmmeni Auguste , si vanté par de lâches et habiles écrivains, se firent adorer par la sottise, la bassesse , et mépriser par la raison.
Voilà des hommes divinisés après et avant leur mort. Voyons comment ce culte amena l'idolâtrie.
L'Egypte, sur tout autre pays, me fournira les exemples dont j'ai besoin pour arriver à ce but. Je remonte à l'époque où les hommes , jaloux de conserver les corps des personnes chéries ou vénérées que la mort venait de leur enlever, cherchèrent à éluder les lois de la nature, et à les sauver d'un anéantissement total.
Us durent d'abord lui opposer les contraires, chercher à détourner les exhalaisons putrides des cadavres par des plantes odorantes et des parfums : après plusieurs essais, ils parvinrent à perfectionner l'art des embaumemens.
Lorsque cet usage fut généralement adopté , plusieurs familles riches renfermèrent dans un
lieu particulier tous les morts qui leur appartenaient. i< Plusieurs Égyptiens, dit Diodore de » Sicile , ayant conservé , par le moyen de » l'embaumement, toute leur race dans des » lieux faits exprès , trouvent une consolation » inexprimable à voir leurs ancêtres dans la » même attitude et avec la m*ême physionomie >i que s'ils étaient vivans (i), »
L'amour-propre , qui se mêle souvent aux aflPections les plus louables , qui les fortifie, et qui quelquefois les remplace, contribua beaucoup à la vénération que l'on portait aux tombeaux.
Un fils , méditant sous les voûtes sépulcrales où se trouvaient réunis les corps de ses parens, sentait son existence s'agrandir : il semblait s'entourer de sa famille antique , faire rétrograder les siècles écoulés, et, joignant dans son imagination le passé au présent , attacher son existence à celle de ses ancêtres; puis, remarquant la place que son corps devait occuper un jour dans cet asile de la mort, il songeait aux hommages qu'à son tour viendrait lui rendre sa génération future. Il avait étendu son existence dans le passé; il la prolongeait ensuite dans le vague des temps h venir.
(î) Diodore 'le Sicile, liv. i, sect. 2, p. 194. I- 3o
On se persuada, facilement qu'il restait après la mort quelques portions invisibles de l'existence, un souiBe, un esprit , une âme , qui était sensible aux honneurs qu'on rendait aux cadavres ; que ces âmes conservaient les habitudes des corps vivans j qu'elles pouvaient éprouver des besoins : c'est pourquoi on leur portait des alimens^ on plaçait dans leurs tom^ beaux des objets précieux et chéris j on leur faisait des sacrifices , des libations; et l'on pensait qu'elles s'abreuvaient du sang des victimes. Cette opinion fut reçue dans difFérens pays : les morts furent consultés comme des oracles; on les évoquait pour obtenir des réponses. De la naquit le dogme de l'immortalité de l'âme , et l'opinion que les âmes des morts étaient des espèces de divinités.
Les Égyptiens rendaient de très-^Tands honneurs aux morts , mais ne les adoraient point généralement comme dieux. Les peuples qui imitèrent les Égyptiens, allèrent plus loin que leur modèle. Les Grecs, et même les Romains, * considérèrent les morts comme des divinités y et leur rendirent un culte spécial. Des autels furent dressés près des tombeaux ; on leur fit des sacrifices; on les pria, on les adora sous les noms de Lémures ^ de Mânes ^ de Larves. On célébra des fêtes en leur honneur ; on crut
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entendre des cris perçans sortir de leurs tombeaux, et voir leurs fantômes apparaître. On crut aussi que les âmes des hommes qui avaient été privés de la sépulture n'étaient point admises dans le séjour qui leur était réservé , et ne jouissaient d'aucun repos ; que les âmes , même celles des scélérats^ après avoir été purgées par des tourmens expiatoires , jouissaient d'une félicité éternelle , et devenaient égales aux dieux. Gicéron dit formellement qu'on doit regarder les morts comme des dieux (i).
Ce grand respect pour les morts ^ qui assimilait leur âme à la divinité^ devint une des causes secondaires de l'idolâtrie : voici quelles forent ses causes premières.
On lit dans le livre dé la Sagesse , attribué au roi Salomon , que c'est la vanité des hommes qui a introduit le culte des idoles. « C'est » pourquoi, ajoute- t-il, on en verra bientôt » la fin (2). »
» Un père, affligé de la mort précipitée de » son fils, en fit faire une image, et adora )) comme un dieu celui qui depuis peu était
(i) Hos letho datos divos habento. (Cicer. , de Legibus, lib. a.) . ,
(2) L'événement a prouvé qu'à cet égard Salomon n'était pas prophète.
» mort comme un homme ; il lai établit^ parmi ' » SCS serviteurs, un culte et des sacrifices. Le » temps vint corroborer cette coutume crimî— » nelle ; et Terreur fut observée comme une » loi*
»Les images furent adorées par le comman-^ » dément des princes. Les peuples ne pouvant » rendre des honneurs à leurs souverains qui » se trouvaient à une grande distance d'eux , » en firent faire des représentations, auxquelles » ils rendirent les mêmes hommages qu'ils au-- » raient rendus aux souverains , s'ils eussent » été présens.
» Le talent des statuaires rehaussa le culte » aux yeux de la multitude , qui , ravie de la » beauté de leurs ouvrages, prit pour un dieu » l'image de celui qu'elle avait naguère ho- » noré comme un homme : voila l'origine de » l'erreur. Des sentimens.aflPectueux pour leurs » parens , un attachement servile pour leurs » rois, ont pojté les hommes à décerner à du » bois , à des pierres sculptées , des honneurs » qui n'appartiennent qu'à la divinité (i). »
Voilà bien les motifs généraux de l'idolâtrie ; mais il en est certainement de particuliers dont l'auteur du livre de la Sagesse ne parle point;
( I ) Sagesse de Salomon, chap . 1 4 •
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car rattachement d'un père pour la mémoire d'un fils moissonné dans un âge tendre, Torffueil des souverains et rattachement servile des peuples pour eux , ne les ont pas soudainement portés à représenter au naturel les objets de leur affection, à inventer les arts d'imitation : la peinture et la sculpture. Voici donc par quelle gradation il est présumable que cette invention fut amenée.
Lorsque les Égyptiens avaient fait embaumer un corps mort , ce corps embaumé , ou cette momie, était placé dans une caisse en bois : (( Us font faire , dit Hérodote, un étui de n forme humaine ^ ety renferment le corps (i).» On a conservé jusqu'à 'nos jours ces caisses de momies : elles n'ont de forme humaine que. la tête.
D'où vient l'usage de figurer une tête humaine sur les caisses de momies? Etait-ce pour , les caractériser , pour indiquer l'objet qu'elle^ contenaient ; ou plutôt , comme on posait la plupart de ces caisses debout contre un mur , était-ce pour marquer la place de la tête, et éviter par là que le corps ne fût placé à contresens , ou bien afin que la face de la tête , figurée sûr cette caisse, servît à indiquer le devant
{\) Hérodote, Euteriye, sect. 86.
du corps embaumé , et empêchât qu'on ne se méprit sur sa véritable positiou ? On sait que les anciens observaient avec scrupule la ma* nière dont ils devaient plaqer les cadavres dans les tombeaux : ce dernier motif me $^qiblerait le plus vraisemblable ; et je verrais dans cette téta figurée sur la caisse des momies le premier pas que firent l^s hommes vers les arts d'imitation ^ si je n'avais trouvé que cet usage n'est qu'une imitation approxiipative ; et que c'est un peuple voisin des Égyptiens ^ et plus ancien qu'eux ^ qui en a fourni le modèle.
Les Éthiopiens , auxquels les Égyptiens doivent une partie de leurs institutions civiles et religieuses ^ embaumaient leurs fiaorts^ Ie$ enveloppaient d'une substance transparente et fusible, et en formaient une colonne qui garantissait la momie du contact de. l'air . sans dérober aucunement les formes du corps aux yeux des spectateurs. Hérodote dit que^ le cadavre étant desséché et embaumé ^ on l'enduit de plâtre , qu'on peint de manière qu'il ressemble à la personne lorsqu'elle était vivante; qu'après cette opération on le renferme dans une colonne creuse f transparente , de verre fossile, aisé à mettre en œuvre , et qui se tire abondamment des mines du pays. On aperçoit le mort a travers cette colonne, au milieifSe
Mstérieuks k l'idolâtrie. 4?*
laquelle il est placé. 11 n'exhale aacuue mauvaise odeur, et n'a rien de désagréable (i).
On croit <pxe ce prétendu rérre n'est autre chose qu'un sel f<tôsile transparant, abondant en Ethiopie , et qui se durcit à l'air (2) . Piodorè de Sicile cite à ce propos Ctésias , qui , critiquant Hérodote , dit que les momies des riches Ethiopiens étaient revêtues d^nne lame d'or , laquelle offrait les formes et la ressemblance du mort ; et que cette figure d'or était vue à travers l'enveloppe de verre qu'on avait coulée tout autour. Ces figures, dans les &miUes moins riches , étaient en argent , et chez les pauvres , en ai^ile.
Qu'importe à mon sujet que la matière cou-* lée autour du corps mort fut de verre ou de 8el? Il ne s'agit ici que du procédé préparatoire que les Ethiopiens , qui étaient les aînés des Egyptiens en matière d'arts et de religion , êm*^ ployaient pour donner à ces corps une forme agréable à la vue. Qu'importe à moxi sujet que les cadavres( fussent recouverts d'un enduit, d'une lame d'or, d'argent, ou d'une couche
(i) Hérodote, Italie, $eqt. 24-
(î) Voyez les Observations sur le vase que Ton conservait à Gènes sous le nom de SacroJatino , par M. le chevalier Bossi| p. 45.
d'argile ? C'est la façon donnée k ces diverses matières qui m'intéresse. L'enduit appliqué sur les corps morts reçoit les couleurs de la nature vivante. L'on donne à For, à l'argent et à Fargile, les formes et le relief des figures humaines : voilà bien les élémens des arts d'imitation y de la peinture et de la sculpture j et les hommes furent amenés à ces découvertes par le désir d^honorer les morts.
Ces cadavres^ ainsi encaissés dans une colonne transparente, recevaient un culte de leurs parens. Cette colonne, dit Hérodote, reste un an entier dans la maison des plus proches parens du mort. Fendant ce temps là ils lui offrent des victimes et les prémices de toutes choses (i).
Les Egyptiens , qui ont beaucoup emprunté des Ethiopiens, cherchèrent à imiter cet usage ; mais, leur pays manquant de la substance transparente , ils y substituèrent une enveloppe de bois , SUT laquelle ils sculptaient une tête humaine«
C'est sous celte forme qu'on honora les morts, les héros; qu'on leur rendit une espèce de culte; et bien tôt ce fut aussi sous cette même forme qu'on adora le"^ dieux.
(i) Hérodote, Thalie, sect. 24*
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Suivant Diodore de Sicile, on vénérait^ dans l'île sacrée de Phile , formée par les eaux du Nil, sur les frontières de l'Egypte et dé l'Ethiopie, Un tonabeau qu'on disait être celai d'0«ri* y divinité suprême de ce pays. Sans doute, c'était le tombeau de quelque personnage illustre^ de quelque roi très-anciennement divinisé , et qui fut, en conséquence > placé dans l'île de Phile , appelée le Champ sacré: lieu privilégié , où les prêtres seuls avaient droit de pénétrer. C'est ainsi que, sur les montagnes de l'île de Crète, était un ancien tombeau qu'on crut être celui de Jupiter , parce qu'on ignorait le nom de celui qui y était inhumé. Tous les peuples ont attribué à des êtres surnaturels les monumens dont le npm des personnes par qui ou pour qui ils étaient érigés ne leur était pas connu.
Sans doute aussi ^e ce prétendu corps d'Osiris était embaumé avec beaucoup d'art , puisqu'il servait de modèle aux momies les plus précieusement fabriquées.
ir II y a en Egypte certaines personnes que » la loi a chargées des embaumemens, et qui » en font profession. Quand on leur apporte » un corps, ils montrent aux porteurs des mo- » dèles de morts en bois, peints au naturel. Le » plus recherché dé ces modèles représente, à
» ce qu^ils disent^ celui dont je me fais scrun pale de dire ici le nom (i)« »
Ce nom divin , qu'Hérodote , par dévotion ^ n ose prononcer^ est celui d'Osiris. Diodore de Sicile a parlé de son tombeau ; et Athénagoras dit que non ^seulement les flgyptiens montrent la sépulture d'Osiris ^ mais aussi son corps em<^ baume (a). C'est Timage de ce corps que ceux qui faisaient les embaumemens montraient comme un modèle.
Il est prouvé , par une infoiité de monu* mens^ qu'Osiris était représenté sous la fonne d'une caisse de momie , n'ayant d'humain que la tète.
Dans la suite , on ajouta des bras à cette idole , afin de lui faire tenir les attributs et les symboles qui la caraçtéri^ient.
Voilà les premiers essais des arts d'imitation^ et les premiers pas de l'homme vers l'idolâtrie ; voilà des images fabriquées à l'occasion des moris; des caisses de momies^ avec une tète humaine^ oiBertes comme la figure d'un dieu ^ du dieu Osiris*
On conçoit que la dévotion des peuples dut
(i) Hérodote, Euterpe, sect. 86.
(a) AthenagQvœ Legatio pro Christianis , gect. a5 , p. u6.
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multiplier ces espèces d'idoles j que les rois , divinisés et placés par les prêtres au même rang qu'Osirisy et auxquels on rendait les mêmes honneurs divins^ commandèrent aux peuples qui habitaient loin d'eux , de faijre sculpter y comme le dit le livre de la Sagesse^ des représentations de ces mêmes idoles^ afin qu'on leur rendit un culte (i).
Maintenant la carrière de l'idolâtrie et des arts d'imitation est ouverte : suivons les hommes dans les progrès qu'ils y firent j et observons quels changemens cette nouveauté fit éprouver à tous les objets du culte.
(i) Suivant l'inscription de Rosette, que j'ai citée plus haut, le collège des prêtres d'Egypte ordonne, en divinisant le roi PtoléméeÉpiphane, qu'il soit adoré comme l'étaient les anciens dieux.
*\^x^»>s\.'^^^'^s^x\^^.^^s\/^^f\l^^sv,^^s^«^sssv.^^^»^svv\^x^^sv.^^s\»^^^
CHAPITRE XXV
Des changemens opérés dans tous les objets du culte, par rintrodaction des figures humaines. Progrès de l'idolâtrie.
Tous les fétiches artificiels éprouvèrent les cfi'ets de cette innovation. Les images du soleil et de la lune^ presque tous les signes du zodiaque, ceux des planètes, les extraits, les symboles des montagnes,, des forêts , des eaux , reçurent plus ou moins les formes humaines.
On figura dans le cercle qui représentait le soleil, une face d'homme, et son profil dans le croissant de la lune.
Parmi les signes du zodiaque, les Gémeaux y qui n'étaient dans l'origine représentés que par deux lignes parallèles, unies vers leurs extrémités par deux autres lignes horizontales, parurent sous la forme de deux enfans égaux en grandeur, qui se tiennent par les mains ou s'entrelacent avec leurs bras. On en fit les deux amis, les deux divinités Castor et Pollux.
Le signe des Épis fut converti en une jeune fille, vierge et mère, portant un enfant, symbole de la fécondité, et tenant d'une main une faucille et des épis. On en fit la Vierge mère^ la Vierge sainte , appelée par les Grecs Cérès ^ déesse des moissons.
La Balance , qui marquait Téquinoxe de l'automne, fut représentée par une femme qui
portait des balances ^ et ce fut chez les Grecs
Thémis y déesse de la Justice^
Le Verseau j symbole des pluies de l'hiver, qui, dans l'origine, était figuré par un vase renversé d'où s'écoulait de l'eau , devint chez les Grecs un vieillard barbu, tenant une urne d'où l'eau s'écoule. Il îxA Aristée y fils d'Apollon et de la nymphe Cyrène. Les Egyptiens qui rendaient un culte au signe du Verseau , sous la forme d'un vase appelé le dieu Canope^ conservèrent cette forme déjà consacrée , et se contentèrent de la surmonter d'une tête humaine.
Le Sagittaire, signifié par une flèche y sym bole de la décroissance rapide des jours en automne, fut représenté par un centaure lançant une flèche, c'est-à-dire, par une figure moitié cheval, moitié homme. La partie humaine était un eflFet du nouvel usage adopté de personnifier les symboles ; et la partie chevaline marquait la rapidité de la décroissance
des jours. De celle figure les poètes ont compoié le centaure Chiron^ plusieurs âuthés centaures , et leurs fables»
Le Taureau y dans plusieurs tnonumens antiques , est représenté avec une tête humaine* Il est très-probable que c'est cette figure monstrueuse qui à servi dé texte a la fable dii Mi-notaure.
Le Bouù , qui se trottvê dans la division du signe du Taureau^ fut figuré , chez les Egyptiens y par un homme avec les coiiaes, les jambes et les pieds d'une chèvre ; ils en firent leur dieu Pan. Les Grecs le Irepréscntèrènt dans le zodiaque sous la figure d'un homme tenant une chèvre et un chevreau ; ils en firent la chèvre jimalihéeyftmrae dé Pun^ et d'autres divinités subalternes.
Le Uon.reçvLt, non dans les zodiaques^ mais dans d'autres monumens civils et religieux, la tête d'une femme, ou plutôt celle d'un homme. Ainsi composée , cette figure fut nommée Sphinx.
Les planètes furent toutes représentée^ avec des figures humaines,'' portant à la main le signe ou le symbole qui les caractérisait auparavant.
Les pierres fétiches, les bornes adorées sentirent aussi rinfluence de cette révolution reli-
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gleuse. Des têtes humaines furent établies sur ces pierres. On en plaça en Egypte sur les TlioÛis^ même sur les colonnes des temples. Fococke a yu des colonnes ainsi décorées dans le temple de Tile de Fhile^ dans la Sbiute- Egypte ; et Vivant Denon a donné la gravure de plu^eutis monumens semblables (i).
Les Grecs 9 grands amateurs des nouveautés religieuses y et imitateurs empressés des pratiques égyptiennes^ hnitàrent celles-^ci. Ils placèirent sur les pierres limitantes^ longues ou carrées ^ qu'ils nommaient Hermès , des têtes humaines qui représentaient les divinités étrangèrent; ils adjoignirent les noms de ces différentes divinités au mot jËTermè^^dénoiîtiination générique de la pierre ^créé sur laquelle ces têtes étaient posées.
Ainsi y lorsqu'ils eurent surmonté un Hermès d'une tête de Vénus , qu'ils nommaient Aphrodite y cette figure ainsi composée fut appelée Hermaphrodite. Si la tête était celle ^Her-cule y qu'ils nommaient Eracle y on appela l'idole entière Hermeracle, Si c'était une tête de
Minerve, qui portait chez eux le nom a Athènes , on en forma la divinité Hermatkènes. Enfin ,
( î ) Voyage de Richard Pococke, t . I, p . 356 ; et Tatlas du Voyage de J^want Dénon,
48o DES CULTES
par Teffet du même mélange des Hermès et des télés des divinités grecques ^ on composa Her^ meros ou Hermès - uimour , HennapoUon ou Hermès 'Apollon s enfin il y eut des Hermosirisj des Hermharpocrate , des Hennammon , etc.
Cette combinaison de deux divinités réunies s'introduisit jusque dans la religion des Germains ^ qui eurent \exxrHermode ou Hermodin^ leur HermensiU.
Dans ces divinités composées , que les artistes nomment encore Hennés ou Terme , on distingue bien clairement deux noms : Tun , Hermès , est celui de la divinité générique j l'autre, qui lui est adjoint , est celui de la divinité spéciale. U en résulte bien évidemment c^ Hermès n'était, dans l'origine, qu'une pierre longue ou carrée , une pierre de borne , et que ce nom , avant que les Orientaux eussent introduit en Grèce les noms nouveaux de leurs divinités , était devenu l'équivalent du mot dieu y car ces noms Hermapollon^ Herm^rachy Hermeros y etc. , ne peuvent signifier que le dieu Apollon y le dieu Hercule y le dieu Amour.
Mais Hermès , qui servit à la composition de ces divers dieux ou déesses , ne cessa pas pour cela d'être un dieu particulier. C'est ainsi qye l'unité, qui sert à composer les nombres , ne laisse pas que d'être toujours un nombre ;
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et Thoth^ Hermès oa Mercure^ restèrent tour? jours des diyinités particulières qui eurent des fondions, des attributions, et un culte qui leuir étaient propres.
Les tronos d'arbres ^ les souches, \e% con lonoes de bois adorés • eurent le même sort que ces pierres, et furent, coftin^e elles, surrr monté&d'une tête humaine: c'est de cette ma? tière qu'étaient formées ordin^^iremcnt les di-^ vinités Pan et Priape^ etc.
Ces diyinités , avant d'être décorées d'une tête d'homme, étaient des troncs d'arbres aux-^^ quels on ajoutait le symbole le plus énergique de la fécondité ; voici comment le culte de ces fétiches indécens fut lié à l'astronomie.
Deux constellations de la division du zodiar^ que, où le soleil entrait à l'équinoxe du prin-r temps, furent associées à ce symbole. Ge$ deux constellations, figurées par un bouc et par un taureau , animaux très^^urdens à propager leur espèce , furent considérées comme les emblèmes du soleil^ qui, au printemps, régé^ .nère la nature , et eurent des images vivantes adorées en Egypte. Le Bouc ou Pan fut adpré à Mendès et à Chemmis; le Taureau, sous le nom diApis ^ Menevis et Bacis , le fut dans plusieurs villes de l'Egypte. Les images des partiei^
I. Si
génitales de ces deux animaux^ symboles du soleil régénérateur de la nature , appelées PJhul*lus, furent honorées comme des objets sacrés> comme des fétiches qui procuraient l'abon-^ dance , la fertilité des terres , et en éloignaient les accidens contraires. C'est pourquoi on fes adjoignit à des troncs d'arbres, dans les forêts, dans les vergers , dans les jardins , etc. Le Phallus attaché aux arbres des forêts fit qualifier le tronc qui le portait de divinité Paru Placé dans les vergers , les jardins et les vi*gnes, il était la divini\é Priape^ D'autres troncs d'arbres qui, ainsi que les pierres, servaient de bornes aux territoires, aux héritages particuliers , décorés du Phallus j reçurent le nom de Mercure Casmillus , de Mercure au membre érigé, et on confondit souvent ces derniers avec Priape (i).
Tous ces troncs à Phallus, surmontés d'une tête d'homme , dont les traits et les accessoiresf indiquaient leur origine , constituèrent des divinités qui jouèrent un rôle distingué d^ns ks fables religieuses des anciens.
Nous avons dans le trait suivant un exemple
(i) LWigine détaillée de Pan et de Priape ainsi que l'histoire du fuite du Phallus seront \à, matière d'un ouvrage particulier^
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de ces premiers essais de l'art, et des premiers pas de l'homme incivilîsé vers l'idolàlrie.
Dans l'île d'Owhyhée, une des Sandwichs, est, près de l'habitation du roi et sur les bords de la mer un Morài , lieu consacré à la fois aux sépultures «et à la religion. « Ce Moraï , dît un » voyageur moderne , était le mieux tenu que w nous eussions rencontré: il était orné deplu- » sieurs statues ou idoles taillées dans de gros » troncs d'arbres, et imitant grossièrement la M forme humaine, mais aussi gigantesque et » aussi ridicule que l'on peut se rimaginer(i). n
Je dois faire remarquer ce que j'ai souvent avancé en parlant de l'ancien continent , que le même local sert ici au culte et aux , sépultures; que ce local est voisin de la mer ^ dont les bords ont toujours , pour les insulaires , tenu lieu de frontières ; et que ces premières ébauches de l'art du statuaire se trouvent dans l'asile des morts.
Les symboles des eaux subirent la même loi : la cruche adorée en Egypte , sous le nom de Canope , fut , comme je l'ai déjà dit , surmontée d'une tête humaine.
Le Serpent ou \ Hydre ^ image du courant
(i) Voyage à V Océan Pacifique, par George Van--couver, t, IV, p. ^45.
sinueux des ririères, fut ennobli par une tète dliomme , et devint VJgaihodemon ou le bon démon.
Les Navires , autres sjfrmbples des eaux ^ eurent leur figure humaine. J'ai dit que le navire jirgo avait à sa proue ^ ou à sa poupe ^ une pièce de bois extraite de la forêt sacrée de Dodone ; que celte pièce conservait la vertu des arbres dont elle était extraite , et qu'elle rendait des oracles. Les navires consacrés offrirent à sa place une figure d'homme^ qui constitua les divinités appelées Patcuques on Patèques f^nxquelles les Phéniciens » grands navigateurs^ rendaient un culte assidu ^ et qu'ils considéraient comme les dieux tutélaires des vaisseaux et des nautonniers.
Tels furent les commencemens de Tidolâtrie. Dès que l'homme eut fait les premiers pas dans cette carrière , il ne lui en coûta guère de la parcourir entièrement. Dès quMI eut décoré de tètes humaines les grossiers , objets de leur adoiration , il fut naturellement amené à les re* présenter sous la figure entière d'un homme; mais il n'y arriva que par gradation.
Ces coldnùes limitantes , de pierre ou de bois f qui d'abord n'eurent d'humain que la téte^ forent bientôt représentées avec des pieds , tandis que le reste de la figure conservait la
forme d'un simple pilastre. Plusieurs monu^ mens antiques nous ont conservé la figure de cts Hermès. La cruche appelée Ca?^;:^â ^ suiv montée d'une tête ^ eut aussi ^ danis la suite f deux pieds d'homme.
On renchérit encore sur la façon de ces/fer^ mes i on plaça quelquefois vers le milieu de leur hauteur la figure du sexe; on leur donna la moitié du corps humain ^ tandis que la partie inférieure restait en forme de pilastre. Ce sont ces espèces d'hermès que les artistes nomment fort improprement ^g-wre^ en gaine.
Lorsqu'on eut représenté ces hermès arec un demi-corps d'homme ^ on. fut bientôt induit à leur ajouter des bras, qui leur servirent à tenir les symboles, les signes, les attributs, qui caractérisaient leur divinité; lesquels, ayant cette dernière addition, on appendait à l'hermès. . Il restait peu de chose à faire pour que la' métamorphose, fut complète; elle le devint ; et le statuaire, autorisé par le culte, dans ses nouvelles productions , fit disparaître de ces idoles tout ce qu'elle^ conservaient de leur origine barbare , et présenta les dieux sous la figure entière d'un homme* Le soleil futfi^répar un beau et jeune blondin , à iéte rayonnante , traîné dans les airs $ur un char ^ttelé de chevaux ; la lune , par une femme couronnée du
croissant ; les fleuves , par des vieillards appuyés sur un vase retiversé ; les rivières , les fontaines^ par dé belles femmes dans la même attitude. Le dieu des airs fut représenté par un homme vigoureux , tenant la foudre en main ; le dieu des mers par un homme armé d'un trident , instrument de pèche ; le dieu de la guerre , représenté par une épée ou une lance^ le fut alors par un homme tenant en main cette arme ; enfin , les astres , les élémens , les accidens de la nature ^ ceux de la vie humaine , toutes les affections de l'humanité furent divinisés , et représentés sous la forme d'«n vieillard , d'un homme fait, d'un enfant ou d'une femme.
Il ne faut pas croire que tous les objets sacrés éprouvèreùt cette métamorphose : une nouveauté en religion ne détruit point les anciennes habitudes. L'institution des kermès à tête humaine ne changea rien à la plupart des troncs d'arbres, des pierres brutes, et d'aultes objets grossiers que leur antiquité rendait vénérables. On fabriqua de nouveaux dieux à figure humaine, et on laissa subsister les anciens.
De même l'usage nouveau de représenter les dieux sous la figure entière d'un homme n'empêcha point les différentes espèces ^herme^ de *se maintenir , et de former même une divinité
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particulière j car c'est sous cçtte forme que le dieu Hermès, Mercure y ou Terme j, fat, depuis rintroduction des figures hutiiaines^ censtamment représenté sur les frontières, sur les chemins , dans lesjbrumj et à l'entrée des temples et des maisons. La divinité Priape fut aussi presque toujours , depuis la même époque, re* présentée en Hermès , et n'obtint que rarement l'honneur de paraître sous la figure entière d'un homme*
Ce changement arrivé dans la plupart des religions anciennes, cette manie de représenter les dieux .sous des figures humaines, ne furent point adeptes par tous les peuples : les Syriens et les Phéniciens ne représentèrent le soleil ni la lune par aucune figure ; ils pensaient avec raison que , ces dieux étant vus de tout le monde , il était inutile de les représenter par des images (i).
Les Perses avaient en horreur les représen-?. tations des dieux sous des fibres humaines : ils ne les adoptèrent jamais. <&erxès „ conforjcnément à ces principes , détruisit, dans son expédition en Grèce, toutes les,statues qu'il ren-?.. contra sur son passage (2)..
(i) Lucien, Traité de la déesse de Syrie, ^ (a) Hérodote, Uranie.
Le législateur des Hébreux proscrit , de la manière la plus expresse^ Tusage de représenter la divinité sous des formes mortelles* « Vous » ne ferez point d'idoles > lit-çn dans le Lévi- » tique ; yous ne dresserez point d'images tail*- » lées , ni de statues , et ne mettrez point de » pierres peintes en votre pays pour vous y n prosterner devant* » Les prophètes Isaïe et Jérémie se récrièrent avec chaleur contre Tuûage des idoles introduit dans Israël.
Le même éloignement pour les idoles à figure humaine se retrouve chez les Germains et chez les Celtes ; et ce ne fut que fort tard^ comme Je l'ai déjà fait observer^ que l'idolâtrie fut par les Romains introduite cheï ces peuples.
Les Romains même ^ si seryilement imita-teurs des pratiques religieuses des Grecs , repoussèrent^ dans son origine^ le culte des images, ce Numà, dit Plutarque , leur défendit d'at- » tribuer à Dieu aucune forme d'homme ni de » bête ; et il n'y avait parmi eux aucune statue » ni image de la divinité* Fendant les cent )} soixante -dix premières années, ils ne pla- » cèrent dans leâ temple^ et dans les chapelles D qu'ils bâtissaient aucupe figure de Dieu. Us n regardaient comme une impiété de repré- » senter par des objets méprisables, ce qu'il y ï) à de plus parfait, et croyaient qu'on né pou-
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» vait atteindre à Dieu que par la pensée (i). » Les premiers chrétiens résistèrent pendant plusieurs siècles à cette contagion générale ; ils proscrivirent les images. Saint Paul dit aux Athéniens : « Dieu n'est point honoré par des » ouvrages faits de la main des hommes: il n'a » besoin de personne , lui qui donne la v\e à w tous les êtres (2)* »
Les plus anciens Pères dé l'Eglise , Lactance , Tertulien , Arnobe , Minutius Félix , Origène, etc. , professèrent la même doctrine, et traitèrent le culte des images d'impiété et de folie. Le concile d'Elvire , en Espagne , tenu vers la fin. du troisième siècle, défend les peintures sur les murailles des églises, de peur que le Dieu qu'on adore ne s'y . trouvé représenté (5).
U y eut même parmi les chrétiens des personnes recommandables par leur sainteté qui poussèrent leur aversion pour les images jusqu'à détruire publiquement celles qui repré-r sentaient le. dieu, qu'elles adoraient. Voici un fragment de la lettre écrite par saint Épi-
Ci) Plutarque, ViedeWuma, {1) Actes des Apôtres, chap. 17, v: sS. (3) Histoire ecclésiastique de Fleurjr^ liv. 9, t. II, p. 543.
phane , vers la fin du quatrième siècle , à Jean de Jérusalem.
(( Je sais que l'on n^urmure contre moi de ce » que, lorsque nous allions au saint lieu ap- M pelé Béthely pour y célébrer la collecte avec n vous f étant arrivé au village d'Ânablata ^ et » ayant vu , en passant , une lampe allumée , w je demandai quel lieu c'était. J'appris que » c'était une église , et j'y entrai pour prier. Je » trouvai une draperie attachée k la porte de n cette église , où était peinte une image de » Jésus-Christ, ou de quelque saint; car je ne » me souviens pas bien de ce qu'elle représen- ») tait. Ayant donc vu l'image d'un homme ex- » posée dans l'église de Jésus- Christ, contre » l'autorité de l'Écriture , je déchirai la drape- » rie , et je conseillai à ceux qui gardaient ce » lieu d'en envelopper à l'avenir le corps mort » de quelque pauvre pour l'enterrer.
» Je vous prie, ajoute le même saint, de » défendre aux prêtres de ce lieu d'exposer à » l'avenir des draperies de la sorte , qui sont » contre notre religion; car il est digne de vous » d'ôter ce scandale (i). »
La religion chrétienne , née au milieu du paganisme, fut forcée d'en contracter plusieurs
(i) Histoire ccclësiastiquc de Fleury^Xvf, 19, p. 633.
habitudes. On peut facilement changer les dogmes religieux d'un peuple ; mais il n'en est pas de même des pratiques : le vulgaire y tient fortement. Les prêtres chrétiens furent donc obligés de soumettre leur religion à la routine , de christianiser une grande partie du culte ancien^ et de substituer aux figures des dieux et des déesses celles de Dieu , de la Vierge et des Saints. Cette ' condescendance occasionna de longues et vives querelles dans l'Eglise. Les évêques français et l'empereur Gharlemagne 11mprouvèrent. Ce ne fut que vers la fin du huitième siècle que le culte des images fut introduit en France.
Je sortirais de mon sujet , si j'entrais à cet égard dans de plus longs détails. J'en sortirais aussi si je parlais de la perfection que la peinture et la sculpture acquirent par l'introduction des figures humaines dans le culte. Je dirai seulement que ces arts d'imitation. seraient , sans elle , peut*étre restés dans un état de barbarie , ou entièrement inconnus.. . .
'\^^.^^x'>l^^.^s^^•^^K^Kx^(^^.^M\.^^^AM^/^M\/v^^.'v^{\,^^^,^IV^.•^^s^^
CHAPITRE XXTI
Des fables mythologiques : elles proyiennent du culte
des morts.
La plapart des mythologues semblent s'acrcorder à dire qu'à une certaine époque les prêtres de Tantiquîté se sont réunis pour se concerter sur la composition dès faibles religieuses; que , d'un commun accord ^ ils ont dit : (c Pour acquérir la vénération des peuples'» nos » dogmes ne doivent être ni trop, simples , ni w trop coiinus. Qu'un voile mystérieu:^ et im- » pénétrable aux yeux du vulgaire, en Içs^ca- » chant ^ les rende plus augustes et plus » saints : gardons pour nous la vérité : qu'elle >» soit notre secret » et alimentons l'esprit du » peuple de mensonges merveilleux, dont il » est avide; composons des fables allégoriques » sur tous les dieux ; que le peuple soit con- M traint à les croire ; il les croira. Nous ne dé-
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» couvrirons une partie ou la totalité de noti e » secret^ de nos mystères ^ qii'à des hommes }) incapables de les divulguer ^ et que nous au- » rons jugés tels d'après de longues et pénibles >) épreuves. »^
Tout ce que je nlets ici dans la bouche des prêtres a pu être pensé _, car cela a été fait, mais n'a point été concerté par un petit nombre d'hommes , ni exécuté sur un même plan, dans un même temps y dans un seul pays : cet ordre de choses a été ^duellement amené par diverses circofistances ou par la nécessité.
U semibleràit, à entendre plusieurs écrivains anciens , et même modernes , qu'une connaissance parÊiite des lois de la nature y que la sagesse la plus profonde, ont présidé aux compositions des fables allégoriques ; qu'elles renferment , sous une enveloppe adroitement tis-^ sue, un sens caché, dont la sublimité surpasse de beaucoup le degré de connaissances auquel nous avons atteint.
Un examen approfondi de la plupart de ces compositions mythologîcpies m'en a donné une idée différente. J'avoue que plusieurs d'entre elles sont des allégorie^ assez justes de la marche ordinaire de la nature , mais qu'elles ne cachent que^ des vérités communes et à la portée de tous les esprits. Plusieurs autres sont
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dépourvues de justesse j et le voile mystérieux qui couvre ces vérités , bien ou mal traduites en allégories ^ offre des actions extravagantes , désordonnées ou criminelles , et, le plus souventy des absurdités monstrueuses. Enfin^ il est*, d autres fables qui ne peuvent être des allégories , et ne présentent que des contes grossiers, , ridicules , et fort souvent d'une obscénité dégoûtante.
Si ces compositions mythologiques ne sont point l'ouvrage d'une rédnion d'hommes instraits; si elles n'ont point été concertées; si elles sont plutôt le résultat des circonstances , de la nécessité , que celui d'une volonté réfléchie , d'une mûre délibération , je dois rechercher quelles furent ces circonstances^ quelle fut cette nécessité.
Je rappellerai d'abord ce principe, que l'homme , strictement parlant , n'invente point. Les oeuvres qu'on nomme ses inventions^ quand, elles ne proviennent pas du hasard , ne sont que des imitations modifiées , étendues , perfectionnées de ce qui existait déjà : toiijours la nature ou l'art ont fourni le modèle. Il en fut de même des institutions humaines. La nature, ou les affections qu'elle fit naître , en fournit les élémens , que la civilisation ensuite organisa.
Ainsi on n'imagina point , on ne composa
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point simultanément les fables où les légendes des dieux; on ne les exposa point brusquement au peuple pour en faire un objet de sa croyance. Ce procédé, contraire à la marche ordinaire de Tesprit humain , aurait été sans succès.
Il est donc présumable qu'avant ces compositions fabuleuses il exista une institution à' peu près semblable , qui les a autorisées , et qui a préparé le peuple à les admettre.
Cette institution première faisait partie des cérémonies funèbres^ Voici comment.
En parlant du culte des morts , j'ai peint les regrets y\& qu'excitait dans une peuplade, dans une famille , le trépas d'un homme chéri ou vénéré. J'ai dit que ces regrets firent naître le désir de conserver ce qui restait de sa personne , et rechercher et découvrir l'art des embaumemens. J'ai ajouté que ces mêmes re^ grets firent aussi désirer de proclamer et de transmettre a la postérité le récit des bienfaitis , des actions mémorables du mort, qui justifiaient les larmes de ses parens, de ses amis(i).
A ce désir bien naturel , et qui put être facilement accompli , se mêlait celui de procurer aux morts une sépulture honorable. L'amour-« propre le fortifiait ; car les honneurs rendus
(i) Voyez ci-dessus, p. 4^4*
aux morts rejaiUissent sur lés vivaus qui les décernent.
• J'ai parlé de ces réunions de sépultures privilégiées^ situées dans des lieux choisis^ loin de la demeure des hommes y dans des îles désertes^ sur lé sommet des montagnes, ou sur le terrain inhabité des frontières*
Ces lieux y sanctifiés par les corps des héros qui y reposaient, et qu'on a nommés Champs Sacrés , lies Fortunées ^ Séjour des Bienheureux y Cliumps Éfyséens y etc. , avant d'avoir dégénéré en simples cimetières , étaient l'objet de l'ambition des familles et des individus : chacun aspirait à l'honneur d'y être inhumé, parce que cette inhumation était une espèce d'apothéose. C'est sans doute pour juger le droit de chaque défunt, sur ce lieu de sépàl^ ture , que les Égyptiens établirent ce tribunal fameux , où les actions des vivans étaient jugées après leur mort.
Voici ce que rapporte à cet égard Diodore de Sicile :
«Les parens du mort fixent le jour des obsè- » ques, et conduisent le cercueil sur les bords » du lac de son nom. Arrivent les juges au » nombre de plus de quarante : ils se placent » et forment un demi - cercle au delà du lac. M On approche de ses bords un bateau , que
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D tieuaeat prêt ceux qui sont chargés de colt^ i) cérémonie , et sur lequel est un na^ton^îçr, » que les Égyptiens nonoime^t en leur languQ » Charon. Aussi dit-on qu'Orphée, ayant re- » marqué cet usage dans son joyage en Egyplp^ » en prit occasion d'imaginer \a^Jàble des erw » firs , en imitant unie partie de ces cérénpiOT^ M nies , et ^yv ^ ajoutant d'autres de spn in- » vention.
» Avant de plajcer le cercueil sur le bateau ^ » la loi peritKt à chacun de l'accaser. Si Fan » prouve qu'il a mal reçu , l€s juges le con^ ») damnent, et il est exclu du lieu de sa sépul-* » tore* S'il parait qu'il a été accusé injustement, » on punit sévèrement l'accusateur. S'il ne se » présente personne pour l'accuser, ou si celui » qui Fa fait est reconnu pour un calomnia^ » teur, les parens se dépouillent des marque* » de leur douleur , ^ijont V éloge du mort.
)) Ils s'étejckdent sur la manière dont il a été » élevé et iïistruit depuis son en&uce , sur sa » piété , sa justice, sa tempérance et ses autres » vertus , depuis qu'il est parvenu à Fâge viril; » et ils prient les dieux des enfers de l'ad- » mettre dans la demeure des gens pieux (i}.-
(i) jEuphante a traduit la prière récitée. en cette occa- I. • .52
» Le peuple applaudit et glorifie le tnort, qui » doit passer toute rétemité dans les enfers n avec les bienheureux (i). »
Le même auteur ajoute que les morts exclus de la sépulture , pour crime ou pour dettes , Testent dans leurs maisons, etque, dans la suite, on parvient à réintégrer leur mémoire ^ lorsque leurs petits-enfans, devenus riches, payent leurs dettes, et les font absoudre.
Voilà la vérité découverte ; voilà la fable du Jugement des âmes après leur nK>rt,de Charqn, de sa Barque fatale , des Enfers et du Séjour ■ des Bienheureux , fabriquée par le poète Orphée , et entièrement dévoilée par l'historien que je viens de citer (2).
sion ;et Porphyre nous Va transmise dans son Traité de r Abstinence, liv, 4-
(i) Diodore de Sicile, 1. 1, p. 107 etsuiv.
(2) Le génie des poètes grecs les portait à étendre , à magnifier, à diviniser les choses les plus communes, à ' substituer les chimères de leur imagination à la simple réalité ; écoutons encore Diodore de Sicile. « Les prêtres » d'Egypte disent qu'Orphée, en introduisant les peines » des méchans dans les enfers, et en admettant les Prai- » ries des Bienheureux , n'avait fait qu'imiter ce qui se » pratiquait aux funérailles des Egyptiens. » Il cite ensuite ce passage de l'Odyssée d'Homère, où ce poète parle des âmes des morts : « Elles traversèrent l'Océan, pas--
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Mais ce n'est point ici mon objet : je ne dois m*occuper que de l'usage de faire , à la mort de chaque individu , son éloge funèbre et l'histo-
» shrent près de Leucade, entrèrent, par la porte du » Soleil, dans lepajrs des Songes; et bientôt elles ar^ » rivèrent dans la prairie d* Asphodèle , oà habitent les w dmes qui sont les images des morts* »
L'asphodèle est une plante à fleurs blanches ou jaunes.. Les anciens la semaient auprès des tombeaux, comme une nourriture agréable aux morts.
Ce convoi funèbre, si poétiquement dénaturé, si reli--
gieusement travesti parle poète, est ainsi réduit à Texacte
vérité par l'historien. « Le poète donne le nom ^ Océan
N au fleuve, parce que les Égyptiens appelaient ainsi le
» UiL II entend par les portes du Soleil la ville d'flé-
M liopolis. Il pense que la prairie ^t la demeure feinte
M des morts est le lieu qui borde le marais Achérusia,
M près de Memphis, où il y a de très-belles prairies, des
» marais , et des campagnes de Lot^ios. Cest en suivant
» les traces d'Orphée qu'il dit que les morts habitent
» ces lieux, puisque c'est là que se font sur-tout les plus
» magnifiques funérailles des Egyptiens, et qu'on n'y dé-
* pose les cadavres qu'après qu'ils ont passé le fleuve et
» le lac Achérusien. >*
L'imagination de ces poètes théologiens, qui transforment des cimetières en champs élyséens , peut être comparée à celle de Don Quichotte, qui convertit un moulin à vent en un géant , un misérable barbier de village en un magicien , et un plat à barbe en l'armet de Mambrin.
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rique de sa vie entière. Ce fait est nettement attesté par Diodore de Sicile, qui nous apprend en même temps qu'un pareil usage était prati-^ que par les Grecs > avec cette différence qu'ils faisaient l'éloge de la naissance et de la noblesse des morts, tandis que les Égyptiens^qui étaient tous également nobles, ne parlaient point de cette circonstance.
Gicérnn dit aussi que les Grecs, lors des funérailles, donnaient un banquet funèbre où assistaient lesparens, couronnés de fleurs. C'était pendant la durée de ce repas que Ton prononçait l'éloge du défunt, lorsqu'il y avait, ajoute-t-il, matière à louer j car c'était un crime de mentir en ces occasions (i).
Les Romains adoptèrent cette coutume :
lorsqu'une personne de considération était morte, son fils, ou quelqu'un de ses proches, prononçait publiquement sur la tribune aux harangues son éloge funèbre. Cicéron atteste l'existence de cet usage , et ajoute que les éloges des personnes distinguées se chantaient avec accompagnement de flûte : ce qu'on appelait lamentation , nom que L. Gracchus donna aux chants funèbres (2).
. (1) Cicer., de Le gibus, lib. 2.
{p) Idem, ibid.
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Les éloges funèbres étaient si prodigués k Rome qu'on disait ordinairement^ par impré-* cation : Que tu ne sois pas même loué dans ton festin funèbre !
Cet usage a été fort répandu ; il existe encore dans plusieurs parties de l'Europe et chez plusieurs nations de TAmérique.
Plus anciennement, les éloges du mort étaient chantés. On composait des hymnes dont les vers et les chants gravaient plus facilement dans la mémoire les événemens qu'ils retra-çaient : aussi ces hymnes sont-ils mis au rang des preniiers monumens de l'histoire.
Les plus anciennes pièces de ce genre dont il ^it fait mention sont celles d'Olen de Lycîe, poëte et devin à Délos , qui vivait bien avant Homère, Paraphus et Orphée. Il composa plusieurs hymnes en l'honneur de certaines vierges qui, députées par les nations hyperboréennes pour porter des offrandes au temple de Délos, moururent dans celte ville, et furent inhumées dans un tombeau , sur lequel les jeunes personnes des deux sexes étaient obligées , avant leur mariage, de faire hommage d'une partie de leur chevelure, qu'elles y déposaient. L'hymne qu'Olen composa pour une de ces vierges ap-
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pelée Achœia se chantait encore du temps d'Hérodote et de Pansanias (i).
Les hymnes chantés par les Grecs en l'honneur des morts s'appelaient Trènes. Pindare en avait composé plusieurs: il ne nous en reste aucun. Les Grecs, dit Lucien ^ faisaient venir, pendant les obsèques , un^ homme savant qui récitait dés lamentations sur la mort du défunte Quelques peuples, dit le même auteur, ont institué des jeux funèbres dans lesquels ils prononcent les éloges des morts sur leurs tombeaux. « Il semble qu'on veuille , ajoule-t-îl , » les défendre, et rendre témoignage de leurs » vertus auprès des juges infernaux (2). »
Denys d'Halicarnasse parle des vers appelés les Hymnes de la patrie , que l'on chantait à la louange des grands hommes morts pour sa défense 3 il nous apprend que c'était une pratique établie à Athènes et à Rome , dans les triomphes et dans les funérailles (5).
£n Arcadie • on instruisait les enfans mtoïe,
(i^ Hérodote , Meipomène ^ liv. 4*-~ Pausanias , Béotie , liv .9, cap. 27 ; et notes du traducteur d'Hérodote , t. ni, p. 443 et suiv.
(2) Lucien , Traité du Deuil,
(3) Dionys, Halicarna$. ,libi i.
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à chanter les lois de la patrie et les louanges des héros (i).
Il i^'élait point d'événement remarquablo^^ dans une nation ancienne ^ qui ne fournit matière à des chants poétiques^. Les sauvages actuels observent la même pratique: ils ont leurs chants de guerre , de victoire , de départ et de moi*t.
Les exemples que j'ai cités prouvent que , dès la plus haute antiquité, on faisait, lors des funérailles , des éloges en prose et en vers ^ parlés et chantés ; mais il paraît que les compositions poétiques étaient spécialement destinées à chanter la gloire des héros, à faire passer leur mémoire et le récit de leurs exploits à la postérité. Ces chants, où Thyperbole n'était pas. ménagée, où les poètes avaient usé du privilège antique d'embellir les faits, et de les exagérer, transmis de génération en génération , furent recueillis lorsque l'art d'écrire s'établit, et for-* mèrent les plus anciens élémens de la fable et de l'histoire.
Ces hymnes, ces chants héroïques, ces éloges
(i) Discours sur les Monumens qui ont suppUé au défaut de V Écriture, et servi de Mémoires aux premiers historiens, par l'abbé Anselme, Mém, de FAcad* des Jnscript,, t. IV, p. 889, 890.
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funèbres con>pôsés jjour dei héros , pour des deini*dieux, firent naiti*e l'idée ou firent sentir la nécessité d'en composer de pareils pour les dieux du cîel, et devinrent les modèles des fables mythologiques.
Us furent les modèles, et non les copies des fables mythologiques, parce que celles-ci portent tous les caractères de l'humanité , et décèlent leur source ; parce que^ si l'on eût commencé par composer les fables des dieux avant celles des héros , on ne leur eût pas appliqué des actions humaines ; on n'eût pas raconté que les divinités naissaient, étaient àlaitées^ buvaient, mangeaient, dormaient, entraient en fureur, étaient vindicatives, amoureuses, cruelles, et jalouses des honneurs ; on n'eût pas parlé, dans ces fables, de leurs voyages, de leurs combats, de leurs défaites ou de leurs victoires, et de plusieurs crimes qu'on leur attribue. Toutes ces actions , tous ces besoins appartiennent à l'homme ; et les idées que le fétichisme et le sabéisme pouvaient fournir de la divinité n'ont aucun rapport avec de pareils faits.
Quelqu'extravagante qu'ait été l'imagination dès anciens poëtes, on ne peut suf^osei* qu'ils eussent, de leur propre mouvement, créé tant de contes absurdes , si l'exemple des £âblés
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héroïques ne les eût pas autorisés. Jamais ils n'auraient osé publier que le soleil ^ sous le nom d'Apollon , fut chassé du ciel , et réduit à l'état de berger; que le soleil ou l'atmosphère , BOUS le nom de Jupiter, fut un être très-lib€r-^ lin ; qu'une épée ou une lance ^ appelée Mars, fut un dieu cruel et galant, qui versa le sang , et eut une aventure scandaleuse avec Vénus ; qu'une pierre brute, dite Vénus , eut les plus beaux yeux du monde , fut d'une beauté accomplie ; que cette pierre , déesse des Grâces et des Amours , eut des aventures galantes avec les dieux, et même avec les hommes; qu'une autre pierre , appelée Mercure , fut a la fois un voleur,' un messager, un proxénète, et l'inventeur de toutes les sciences et de tous les arts. Toutes ces absurdités, et mille autres qui abondent dans les fables mythologiques, n'auraient pu entrer dans la tête des anciens poètes, si les hymnes et les éloges des hommes puissans, deâ héros, ne leur eussent pas servi de modèles. D'ailleurs , la réalité existe avant la fiction ; et la réalité existait dans les actions des hommes , dont les fables mythologiques ne sont qu'une imitation exagérée.
Mais voici ce qui prouve encore que les fables mythologiques dérivent des éloges et des hymnes faits en l'honneur des morts :
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(( La mythologie^ ditun savant, u était autre » chose que Vhistoire ou le récit des actions » des morts, comme son nom même l'indique : » le grec mjrthos étant dérivé du mot égyplien » muth, c'est-à-dire mort : terme qui se trouve » de même dans la langue chananéenne. Phi- » Ion de Biblos traduit l'expression mouth ^ }) qu'il trouve dans le texte de Sanchoûiaton , » par Thanatos oaPluton : traduction qui nous )} indique un rapport formel entre les deux » langues égyptienne et phénicienne. Horace » semble s'être plu à rendre en latin l'idée at- » tachée au mot grec mjrthologiej par la ver- » sion purement littérale fahulœ mânes , les » fables des morts.
» Ainsi la simple origine du terme mythoU)^ » gique en donne à la fois la véritable sîgnifî- » cation, montre sous quelle face la mythologie » doit être considérée, et enseigne la meilleure » méthode de l'expliquer (i). »
Le président de Brosses établit ici le principe , mais n'en suit pas les conséquences ; montre la route qu'on doit tenir pour expliquer l'origine des fables mythologiques, mais
( 1 ) Du Culte des Dieux fétiches, sOVi parallèle de Fancieune religion de l'Egypte avec la religion actuelle, pai le président de Brosses, p. 8 et 9.
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ne s'y engage point : il avait lin autre sujet à traiter.
Il est reconnu que , dès les premières époques des sociétés, l'usage 'de célébrer la méjHioire des morts par des compositions en vers ou en prose était établi : on sait que les Romains célébraient, par des hymnes et des fêtés, la mémoire de leurs fondateurs Romulus et Rémus y avant d'avoir adopté les fables des dieux : fables qui ne furent reçues chez eux que du temps des Tàrquins.
Parce qu'on avait adressé des prières aux héros, aux chefs des nations pendant leur vie, on continua à leur en adresser après leur mort, persuadé qu'il restait dans leurs tombeaux une partie de leur existence ; et, lorsqu'on eut appliqué le culte des héros aux dieux du ciel, on adressa de même à ceux-ci des prières. Les parfums, les chants, la musique^ les danses, les jeux, la chair des animaux , avaient flatté . leurs sens pendant leur vie : après leur mort , on fît, dans la même opinion , fumer l'encens sur leurs tombeaux; on y exécuta des chanis, des danses^ des jeux; on y. sacrifia des animaux^ et on leur en offrit la chair. Les mêmes cérémonies furei^ ensuite , et par imitation , appliquées aux dieux du ciel. De même , les éloges qui avaient flatte la vanité des héros
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pendant leur vie , leur furent continués après leur mort, et, par la même cause, appliqués ensuite aux divinités célestes*
Le culte des astres ou des dieux du ciel ne devait pas être inférieur à celm des homm^^ divinisés. Les honneurs qu'on rendait à ceà$ derniers auraient pu eflPacer ceur que Recevaient les premiers , et anéantir le sabéisme t afin d'obvier a cet accident , les prêtres Sentirent la nécessité d'employer, pour célébî*èi* les fêtes des dieux célestes , des formes au n^ôiné pareilles à celles qu'on employait dans les fêtes dés héros.
Les légendes, qui contenaient la vie des héros, ces hymnes où se trouvait l'éloge de letii^ actions, flattaient l'imagination du peuple, et augmentaient sa dévotion. Il fallut donc appliquer ce cérémonial au culte des astres; et Je» prêtres leur composèrent des légendes et dëé hymnes, dans lesquels ils supposèrent que ce* dieux-astres avaient vécu, étaient morts, et avaient eu des aventures merveilleuses. Si, dani ces compositions , les légendes des héros servirent de canevas , le cours des astres , lettt* influence sur les élémens, sur la nature en-^ tière , fournirent le dessin et la broderie.
Sanchoniaton fait mention du prêtre qui , le premier chez les Phéniciens, composa les
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fobles des dieux du ciel« Après aroir parié de ces divinités , il dit : « Ce ^oni ees objets que » le fils de Tbabion , le premier hyérophante , n tourna en allégorie$ , et qu'il laissa , après y D avoir jpint des idées physiques et des phéfu noiit^è^^ naturels à eeux qui célébraient I0& » prgie3> et auj^ prophètes qui présidaient aux }) mystères. Ceu3i.*H;iy cherchant à exciter Féton- » n^QX^nt et l'admiration des mortels , transn mirent fidèlement ces choses à leurs succès-^ » seurs et à leurs initiés (i). » On yoit^ par cette ressource employée , le besoin de raviver le culte des astres affaibli par un culte rival.
Ainsi , le Ciel ou Uranus , fut l'époux de là Terre; Cybèle, qui était une montagne ^ * et dont, le culte remontait aux premières institua tîons religieuses^ devint, à cause de son ancien?^ neté, la mère des dieux. Saturne, qui étaitaussi une montagne , eut pour femme une autre montagne appelée Rhéa.
Un culte commenca-t-il à être établi dan» un ciwton , avant de se propager chez «ne natio» , entière ? les poètes dirent que le dieudet ce culte avait pris naissance dans ce canton.
(1 ) Sêc0nd Fragment de SancTioniaton , traduit du grec de Philoa de Biblos , et cité parEusèbe; Prépara^ tion évangélique, Uv. i, cha|i. 10.
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Toujours ks événemensd'un culte nouveau^ et ceux qu'éprouvent les prêtres qui l'introduisent, deviennent, dans lësiâbles, les évènemens des dieux. Le style figuré des Orientaux se prétait d'ailleurs à ces fictions , et le» rendait moins extraordinaires au commun des > hommes/^
Non^seulement le cours des astres , la succession des saisons, les divers accidens de la nature; non-seulement les événemens qu'éprouvèrent les cultes nouveaux, et ceux qui les introduisirent, mais encore le$ propriétés merveiJU^uses qu'on supposait aux divinités, les maladies pour lesquelles on les invoquait , les inalhejors particuliers qu'ils avaient, croyait-^ on, la vertu de détourner, les symboles où le» attributs qui les <îaractérisent , les cérémonies particulières qu'on célébrait en leur honneur , servirent de texte aux fables différentes qu'on leur composa dans les hymnes ou les légendes qui, recueillies lorsque Fart d'écrire fut connu, formèrent rensemblé monstrueux de la mythologie.
ccânte des jardins impériaux , érigés sur des montagnes artificielles : l'empereur continue à y offrir des sacrifices C'est dans les temps d« l'équinoxc que se font ces sacrifices.
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Telle fut Toriglue des théogonies , des mythes dci chaque divinité.
Le:' culte des hommes déifiées eut une grande influence sur le culte en général. La liturgie , toutes les parties' du cérémonial religieux , furent empruntées du culte rendu aux morts; car les fêtes y les pratiques , les sacrifices que Ton . célébrait pour les morts distingués ^ pour les .héros y ne différaient point de ceux dont ou .croyait honorer les dieux du ciel : les mêmes formes étaient employées pour prier , pour chanter les louanges des uns et des autres (i).
Tout, en eftet, dans les cérémonies reli* gleuses , se rapporte aux passions , aux faiblesses humaines ; et les dieux y sont toujours traités comme des hommes. Les prières , les postures humiliantes, les supplications, les louanges, les présens, les offrandes, tout ce qu'on emploie dans les palais des rois pour flatter leur orgueil , calmer leur colère , solliciter leur justice inactive , pour la corrompre , pour se les rendre favorables, fut employé auprès des dieux du ciel.
C'est cette influence du culte des morts sur
(i) Horace exprime la conformité du balte rendu aux mânes et aux dieux du ciel, par ce rers :
Carminé Dt superi ^placantur , carminé mânes.
(Epistol. I, /iV 11,1». 3»)-
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le culte des dieux célestes ; c'est la confusion <{u*elle apporta dans le système théologique 4es anciens , qui fit croire a Evhémère de Messine que tous les anciens ^eux n'étaient que des hommes ., que des rois divinisés ; opinion que Plutarque regarde comme ahsurde et sans fondement , <c et dont l'audace a semé , dit-il , >) l'impiété dans tout l'univers ( i ) » : opinion renouvelée de nos jours par qiayelques savans ^ «t notamment par Fourmont et l!abbé Banier ^ mais qui , aujourd'hui , n'a plus de partisans parmi les hommes instruits.
<i) Traité (This et d^Osiris.
ÀNTÉRtEXJRS A L'IDOLATRII^. 5i5
N^x^J^sv^s^sv^^x^^x^^ïv\^!v^^^'^^^^^x^^x^^Jv.^^v^^^^xx^f^^
CHAPITRE XXYII
Des mystères : ils doivent leur origine au culte des
morts.
J'ai parlé de ces lieux privilégiés consacrés aux sépultures , situés hors des territoires^ loin des regards des mortels y sur les cimes désertes des hautes montagnes ou dans des îles inhabitées , dernier séjour des héros , des hommes illustres ; j'ai dit que la vénération qu'inspirait leur mémoire , transmise et accrue de siècle en siècle y avait communiqué à ces lieux* où ils étaient inhumés un caractère de sainteté qui leur valut les qualifications de Champs Sacrés ou Champs Éljséens, à' Iles Fortunées , de Sé-^ jour des Bienheureux , etc. Ces qualifications divines^ une fois adoptées, disposèrent les es^ prits à donner une plus grande extension à ridée qu'elles présentaient. L'imagination ardente des Orientatix, ainsi préparée, abandonns^ la réalité pour embrasser des chimères qui ^f rapporteraient.
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Cea lieux ne furent plus un cimetière vénéré à cause des cendres illustres qui v étaient dé- "posées ; ils deyinrent pour le vulgaire un pays idéal , enchanté , où les âmes des justes erraient délicieusement sous des bosquets toujours verts, dans des prairies émaillées de fleurs sans cesse renaissantes , et , sous un ciel toujours pur , respiraient un air embaumé , rafraîchi par les zéphyrs y jouissaient d'un printems éternel, et recevaient y dans le séjour divin , le prix de leurs l>onnes actions.
Tel était le tableau imaginaire que faisaient anciennement lesj)oètes.y devins ou prêtres^ de la dernière -demeure des héros ; et tel est le penchant naturel de Thonfune pour le merveilleux qu'il crut facilement que des cadavres enterrés dans un lieu saint y conservaient une portion de leur existence passée; que cette portion d'existence y infiniment pure ^ était d'une Bàture surnaturelle, d'une substance déliée qui , conservant la figure, la sensibilité et les organes des corps vivans, n'en avait cependant point la matière, l'opacité, le poids , les besoins ni les î-nfinnités.; il <;rut que ces esprits fantastiques , ces âmes, ces ombres, ces mânes, doués d'une saj;esse profonde, d'une raison sublime, ne différaient guère de la divinité , et pouvaient lire facilement dans l'avenir les destinées des hommes.
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Â côté de ce séjour fortuné quliabitaient ces éfres merveilleux, les métnes poètes plaçaient un lieu de souffrances ou les âmes des hommes pervers expiaient, après leur mort, leurs mauvaises actions.
Pourquoi s'étonnerait-on de ce que rimagination des Grecs se prétait à cette métamorphose ; de ce qu'ils considéraient un cimetière comme un lieu de délices et d'enchantement^ et fe terrain qui était au delà comme un séjour de tourmens?Ne croyaient-ils pas fortement que la cime glacée du mont Olympe était le palais de tous les dieux , et que là se tenait ordinatrement lia cour céleste ? Si les dieux du ciel se contentaient de ce séjour froid , aride et nébuleux , Tes héros, les demi-dieux , les âmes des morts , enfin , pouvaient bien être logés parmi des tombeaux.
Dès que le sabéisme , ou le culte des astres , fut institué , il exista des collèges de prêtres. Pour élre admis dans cette congrégation religieuse , pour se rendre digne de partager les honneurs et autres avantages du sacerdoce , le candidat était soumis à des études longues , à des épreuves pénibles , et n^obtenait son admission qu'après avoir prouvé suffisamment sa capacité et sa discrétion. L^nsfruction qu'exig[eait la connaissance de cette religion savante
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faisait une nécessité de ce long apprentissage ; et l'esprit de corps , inhérent à toute réuniaa d'individus^ en faisait une loi. C'était successivement, et en le faisant monter de grade en grade , qu'on révélait à l'initié quelques parties nouvelles du secret de la religion; enfin , parvenu au grade le plus éminent , il apprenait qu'elle avait pour base unique les révolutions célestes 9 et que les dieux étaient des astres. C'était là le mot de l'énigme , que les grandsprêtres ne confiaient que fort tard h un petit nombre d'initiés Irès-éprouvés. Ces initiations , ces épreuves , ce secret , constituèrent, dans les premiers temps du sabéisme, ce qu'on appelle mjsières.
MaiS| lorsque le culte des morts eut amené une nouvelle doctrine ; lorsque les prêtres eurent persuadé aux hommes qu'une portion d'eux-mêmes leur survivait ; lorsque le dogme de l'immortalité de l'âme fut établi^ et par suite celui des chàtimens et des récompenses futures, le sacerdocis saisit cotte circonstance pour i^ccroitre sa puissance et son ascendant sur les esprits. Il oflfrit aux méchans des moyens d'expier, dans ce monde , des crimes dont ils devaient être punis dans l'autre j des moyens de dissiper leurs craintes sur l'avenir , et de les fortifier dans l'espérance de jouir ;, après leur
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mort y du bonheur ineffable, réservé aux âmes des justes.
' Il faUaift preuver la vérité du dogme des dbâtimeAS et des récompenses fetures^ et eji même temps réunir à cette preuve le mtojen expiatoire; k1 fallaâi fiiire sentir matérieUemenl: et Ja preu?ire et llexpialion-^. firatpperibrtement le» sens et l'îmiagination des hommes par le tableau des destinées différentes quiatlendaient les âmes des bons et des médians après leur mort ; il fallait > pour y faire croire ,. offrir aux homme» de ee monde le tableau de ce qui se passait dans l'autreî:
FourattMMb^e berbuft^ tes prêtres alors donnèrent aux cérémonies- des mystères «une extension et une forme nouvelle j appropriée à ce0 motifs n^uiveanx* Ils imaginèrent ^un ispeéta^le où rinttié devait jouer U2L râle très^actif. Ce. ^ spedaxîle •^ffiraîtîd'abord les toun&ess dé Tenfôr :i e% finies disait: iressefitir à l'initié en proportion de la granrité de. ses crimes. Après en avoir été complètemteiiiptErgéy onluipiiocurail un état de repos et de bonheur, ou» pressefftiment des jouissances des bienheureux dan& l'autre monde« On faisait considérer l'initiation comme une mort véritable; et les peines et les plaisirs qu'y ressentait l'initié étaient l'image
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du sot*t qui attendait tous les hommes au sortir de la rie.
Des lieux secrets, des souterrains appelés adyteSy pratiqués sous les temples ou* dans des grottes profondes ; un vaste enclos voisin , souvent arrosé par une rivière et ombragé par un bocage sacré , étaient les différens théâtres où Von promenait Finitié. La mécanique et la physique fournissaient leurs nombreuses ressources aux illusions quV>n lui fai^it éprouver.
On j dévoilait y mais graduellement ^ quelques secrets religieux pour le commun des ini-^ tiés ; ce n'était là qu*un objet accessoire ; le prin-^ cipal était les préparations > les tourmens expiatoires , et le tableau du séjour des bîen-^ heureux^
Des^jeûnes rigoureux^ l'abstinence des vian-^ des ^l'observation scrupuleuse d'un état de chasteté y la confession de ses crimes (i) , tes ablutions purificatives y ou une espèce de baptême administré par immersion on par injection , étaient les préludes de Finîtiation.
Cette dernière cérémoûie se pratiquait ^ à
(i) Les imti& aux mystères de Samotrace se confes-^ saient; et lé prêtre qui i^eevait leur confession était nommé kofis, J^ojcez ce moidaDs-Hésychius.
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Eleusis , par immersion ; et c'était dans les eaux sacrées de la petite rivière dllissus qu'on plongeait rinitié. Dans les mystères d-lsis ,- on versait de l'eau sur la léte. « Après cjue je me fus » lavé , dit Apulée^ et que le prêtre eut fait les >j prières pour obtenir mon pardon des dieux, » il versa de Teau sur moi , et me purifia.
» Le prêtre me commanda tout haut, ajoufn- » t-il ensuite , de jeûner pendant dix jours, de » m'abâlenir de vin et de chair d'animaux (l). »
Dans les mystères de Mithra^Ies prêtres faisaient sur le front des initiés le signe du Tau ou de la croix (2).
(i) Apulée, Méi^t^orphoses, liv. 1 1.
(2) Ces cérémonies subsistaient dans les antiques leligions , avant que les chrétiens les adoptassent. Tertulien le témoigne en disant que^ dans leurs mystères, les idolâtres emploient les cérémonies même des sacreméns divins ; qu'ils administrent le baptême aux initiés, et assu-' rent que cette cérémonie efface les péchés ; que les séc^ tateurs du dieu Mithra sont en usage de faire un signe de croix sur leur front; qu'ils célèbrent l'oblation du pain ; qu'ils croient à la résurrection, et que ceux qui sont victimes de leur attachement A leur religion , obtiennent la couronne du martyre. Tertulien parle aussi de la ressemblance des rits institués par Nutna , avec ceux des chrétiens . ( De Prœscriptione heretic . , cap .40)' '
Saint Justin rapporte à-peu-prës les mêmes faits : il dit que , dans les mystères de Mithra , on emploie Id
Les wfy^tères de Mithra^diet» «oleil <4q& Pei*ses, étaient les plus pén^Ues, les plus dangereux. On y purifiait l'initié dniis trois élemens : Teau^ Fair et le ff.u ; et souvent il perdait la rie au milieu de ce^ épreuves.
eonsecration 4^ |ttda tt èa > r'm , la Astiibuiion au pain et du calice. ( Saint Justin ^ jipol: 1 1 ^ p. 98 , édU* i&îS.)
Ces deuxPèi-es de l'Eglise ne sont point du tout. em— bardasses pour expliquer la cause de cette étonnante' ressemblance; ils disent Tuu et l'autre que c'est le diable quij instruit d'avance de l'établissement du christianisme,' et des cérémonies de cette religion, les inspira aux pa'iens^ afin de rivaliser avec Dieu^ et de nuire au cuhe des chrétiens. ( Fo^cz aussi les Mémoires d'Arts ^uetil sur les liwresixend» MémL^l'Aead. des Inseripi^, t. a8,p. î^37-) : . '
Dom Antmne de S<£s, ayant raconta que le bàptènie^ la confession , la communion , les jubilés , les processions^ les enceiuemens \ et [jusqu'au nom de Pape 'y domié au chef des.àacrifioateurs, existaient chez les Méxicaân^ avant 1-an^vée iMjfhxêÙKXSB en Ataftéi^que, assure aussi que la dialiile â(«it l'apputoui^ de ees invevtions; ( Histoire de la Confu/$e'du Mexique, liv. 3.)
Les Chinois ont des idoles tout-ià4ait ressèmblatft^ aux
figures de la vierge Marie. L'auteur de ta Relation de r Ambassade anglaiàe dit ^ à ee propos , que le missionnaire Prémore pensait, en considérant les pratiques de^ sectaires de Fo, que c'était un tour que le diable avait voulu jouer aux jésuites. {Vojfage dans V intérieur de ia Chine, du lord Macartney, t. II, p. 3o5.)
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L'ensemble de ce'& mystères offirait limage de la moi't, celle des toùrméns que s^issent les hommes en pohition dé leurs crimes ^ et ensuite le tableau des délices du.s^ourdes bienheureux, u L'initiatioudans les rn^^stères , }) dit Apulée , est le siinulacre d'uàe moi^t vo- » Ion taire et> du salut de Tàme. te Le même , parlant de son initiation ^ dit : a le fus conduit M aux portes du trépas^ et je posïi le p^ed jus- )) que sûi^ rentrée du palais de Proserpine (i). »
Un ancien, d'après Strobée , s^exprime'plus formellement encore : « L'âme éprouve ^ à la » moart , les mêmes pasidon» qu'elle ressent » dans les Jniliationsr; les mots' même répon- » dent aux mots^coifame lés choses répondent » aux choses : mourir ou ^ré initié , S'exprime D par des termes semblobies (a). » j
Le corps exténué ,Iës organes affaiblis par les jeûnes^ disposaient l'initié aux lUusioÀsdont l'artifice des prêtres allait l'etatourer^ et lui étaient la fiiotilté de râfSOAtver , et de distinguer la réalité d'avec le prestige.
« Ce n'esl d'abord qu'erreurs et incertitudes, » que courses laborieuses, que marches péni- » blés et effrayantes à travers lés ténèbres
(i) Apvléey uHétamorphoses^hy, 11.
(a) Recherches sur les Initiaiwns anciennes.
» épaisses de la nuit. Arrivé aux confins de la » mort, de V initiation ^ tout se présenle sou» n un aspect terrible ; ce n'est qu'horreur, que » trenablement , craintes, frayeurs. Une di- » vermlé .surprenante de spectacle mystérieux » s'offre à la vue; la lumière et les ténèbres » affecletit altenialivemeiit ses sens, et mille » autres choses extraordinaires se présen- » tent(i). » Plélhen parle de fantômes qu'on faisait paraître sous la figure de chietls^ on de plusieurs autres spectres et figures monstrueuses (a)k
Vir^e,.dàBS son livre sixième, qui ofllre un tableau précicu:ifc des initiations , fait mugir la terre , ébranler les cimes des forêls, apparaître, au milieu des ombres, des chiens qui aboient. Glaudien semble avoir peint les horreurs des initiations dans ce tableau : uDejà s'ébranlent n et chancellent à mes yeux les bases de ce » temple ,. dont la: voûte , par de brillantes » clartés ,: aiutonce la présence d'un dieu. Uii » horrible fracas se fait entendre au seini de lîi )) tetre; les autels des. enfans de Gécrops re- » tentissent de niugissemens sourds ; et les » torches sacrées d'Eleusis étincellent dans
{4) Dion Chrisostôme.
(a) Scolics sur les Oraetes imaginaires de Zcroastre.
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k) les airs. Les serpens de Triptolème ont » sifflé y etc. (i). » . *.
Â ces scènes ténébteuse^ ^ bruyantes et terribles, qui remplissaient Tâme de l'initié de trouble et d'effroi , succédaient subitemeiB un jour pur et briUaniy.et le spectacle de scènes riantes et champ^res. «c^^Une lumière miraculeuse et JD divine frappe ksyeux; des plaines brillanles, » des prés émaillés de fleurs se découvrent de ï) toutes parts; des hymnes et des 4;haeurs de JD musique, enchantent les oreilles. Les <toc- » tri ncs sublimes de la science sacrée y font le >i sujet des entretiens. Des visions saintes et » respectables tiennent les sens, dans Tadinira- M tion ; l'initié est re^nda parfait.; désormais li- » bre y il n'est plus asservi à aucune contrainte. a Couronné et triomphant, il -se promène par » lés régions des bienheureux, et converse » avec des hommes saints et vertueux (2). »
(c Je revins 9 dit Apulée, passant par tous les » élémens ; je vis, au milieu de la nuit^le soi) leil brillant d'une lumière très-vive; j'arrivai H en la présence des dieux du ciel et des en- » fers , et je les adorai de très-près (5). »
(î) Claudia^., de Raptu Proserpinœ, lib. i, v. 7.
(2) Fragment de Strobée.
(3) Apulée, Métamorph., liv. 11.
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Claudien parle des Champs-^Ëlysëens et dti séjour réservé aux bienheureux dans l'autre » mpnde^ comme d'4ia lieu consacré aux sépultures f et nous ramène à ce que j'ai déjà exprimé»
a Ce séjour de la mort n'est pM celui de la u, trâatesae : la joie règne parmi ces habitans >i des tombeaux ; ils se livrent aux plaisirs de M Ja table ^ et l'on y voit les mânes , oouron- M nés de fleurs^ s'égay^raoe milka d'un festin » agréable; dès accorda mélodieux retentissent » dtJBS ceiîeu de téaèbrés et de silence (i). »
. Virgile a peiât ainsi ce ^diangement de scène, ir Us arrivèrent dans <ës contrées délicieuses , » dans ces bocages fortunés ^ où les âmes » pièttscs goûtent une félicité tranquille. Va )è air pur, use dduce lumière rendent ces M campagnes riantes ; ceux qui les habitent ont » leur soleil et leurs astres. Les uns montrent , » sur le gaion, leur ^souplesse dans les exer-- » âces du corps , et s'amusent à lutter sur le » sable; les autres frappent )a terre en ca- D dence , et forment entre eux des danses et
(i) Pallida Imtatur regio , genîesque sepultœ
Luxuriant, epuUsque vacant genialibui umbrœ. Grata conmaii peragunt conyiuia mânes, Rumpunt insolUi tenehrosa sUentia eantus.
De liapta Proserpinae > lib. ii.
antérieuk» a l'idolâtrie. 5^7
» des chœurs de musique. . . • D autres ombres , » couchées sur des lits de gazon , passent le » temps en d'agréables festins, et chantent en » chœur des cantiques de joie. Dans un bois » de lauriers odoriférans , où l'Éridan forme » dirers canaux ayant de couler sur la terre , . » sont les guerrie^'S qui ont prodigué leur » sang pour la défense de leur patrie ; les » pi^étres dévoués au culte des dieux pendant M leur vie ; les poètes religieux qui ont chanté » des rers dignes d'Apollon ; ceux qui ont » contribué au bonheur de la société par Tin-^ » vention de$ arts; enfin tous ceux qui, par » leurs bienfaits , ont mérité de vivre dans la ^ mémoire des hommes : tontes ces ombres h ont la tète ceinte d'un bandeau aussi blanc » que la neige (i). »
Tels étaient les tableaux de ténèbres et d'horreurs , de lumière et de félicité que , dans les mystères, on présentait successivement aux sens de l'initié.. Les formalités de l'initiation , les épreuves, les cérémonies qu'on j observait, diftéraient suivant la divinité et les lieux oit elle était adorée. En général , les mystères offraient a la fois la révélation de quelques secrets religieux , un moyen d'expiation , et des
(0 ^^''S'^*? ^neid,, lib.6, v. 637.
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uiolifk de crainte et d'espérance pour la vie future y dont ces représentations mystérieuses
otf'raient Fimage.
Je nVntrerai pas dans de plus grands détails à cet égard : plusieurs savans distingués ont traité ayant moi ce sujet ; j'y rei>voie les- lecteurs (i). Mon unique objet est de faire con-naître l'origine et les motifs de cette institution religieuse , d'en donner une légère idée , et de prouver sur-tout qu'elle dérivait directement du culte des morts. Il est certain que si ce culte n'eût pas existé , si les fables des Iles des Bienheureux f Aes Prairies sacrées ^ desChamps- Elysées , etc. ^ qui en sont les conséquences , n'eussent pas été imaginées, les mystères auxquels ces fables servaient de bases n'auraient jamais eu lieu.
Quant à l'origine de la fable des enfers , du séjour des âmes bienheureuses, et du lieu de tourmens réservé aux âmes des criminels, ainsi ^ ■ .' »
(i) L^abbé Terrassan, dans son roman de Sethos , a donné des détails précieux sur les mystères de l'Egypte^ On en trouve aussi dans Court de Gebelin , et dans les Mémoires pour servir à r Histoire de la Religion secrète des anciens Peuples , par Sainte^Croix^ On peut consulter aussi avec fruit V Histoire critique des Mjrstères de l'Antiquité, et les Recherches sur les Initiations ancien^ nés et modernes, par l'abbé JR. . .
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que de certaines cérémonies pratiquées dans les mystères, Biodore de Sicile dit formellement que cette origine est due au terrain sacré des cimetières , et aux cérémonies employées, lors des obsèques (i).
« Orphée , en introduisant lés peines des n médians dans les enfers ^ et en admettant ) les prairie^ des bienheureux, n'avait fait ) qu'imiter ce qui se pratiquait aux funérailles ) des Egyptiens. Homère, suivant les traces ) d'Orphée ^ dit que les morts habitent ces ) lieux , puisque c'est là que se font la plupart des funérailles des Egyptiens , et sur-tout ) les plus magnifiques, et qu'on n'y dépose ) les cadavres qu'après qu'ils ont passé le lac Achérusien (2). »
Les premiers chrétiens eurent leurs mystères, et n'y admirent que ceux qui s'y étaient préparés par des épreuves, par des purifications et des jeûnes. Lors de leur célébration, le prêtre chrétien, à l'exemiple du prêtre païen, s'écriait î Qu'on éloigne les profanes ^ qu'on ferme les portes ! les mystères vont commencer. Comme les initiés païens , les initiés chrétiens avalent un signe pour se reconnaître , des formules
(i) Voyez chap. XXVI, p. 495 et suiv.
(2) Voyez ci-dessus, la note des pages 498 et 499- 1^ 34
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particulières et mystérieuses, et un secret à garder. (V On cachait les mystères , dit l'abbé >} Fleuï^y , non-seulement aux infidèles , mais » aux catéchumènes ; non-seulement on ne les » célébrait pas devant eux , mais on n'osait pas » même leur raconter ce qui s'y passait, ni » prononcer en leur présence les paroles so- » lennelles , ni même parler de la nature du » sacrement; etc. (i). » Les catéchumènes, ou aspirans à l'initiation du christianisme, étaient, comme les disciples de Pythagore , divisés en muditeurs et compétens , ou illuminés.
Lorsque toute une nation fut initiée aux mystères du christianisme , il ne dut plus y en avoir ; ou plutôt les mystères connus de tout le monde , ne furent plus un secret , quoique quelques cérémonies en aient conservé le nom {2).
Néanmoins les mystères, dans l'acception stricte que les anciens donnaient à ce mot , se maintinrent encore parmi les chrétiens. Les chevaliers du Temple puisèrent en Orient ces cérémonies secrètes, les adoptèrent et les trans-
( I ) Mœu rs des Chrétiens , chap . XV .
(2) Un docteur en théologie, appelé de fallemont, a cpmposé, en 17 10, un gros livre intitule du Secret des Mjsthres , où se trouvent plusieurs faits curieux sur les mystères des premiers chrétiens.
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mirent m lE^urope^ où il se foirina des sociétés oiystécietLçe^ ^ qpi r^^vm^M une grande, con-r sistapçe ^n Ecosse sfous le nom de Fra^çs;^ Maçons y et de là $e protpagèirent dans tout^
r£urope«
Ces sQCÎétés n'étaient et ne soat compojsée^ que de séculiers. Mais voici un e^^emple fourni par des moines catholiquçs , où l'on voit toutes les forme.s des mystères de l'antiquité bien conservées , et aj^iquées à la religion chrétiçiine. Je veux parler de ce qu'on appelait en ^ Irlande k PurgeUoire de , Saint-Patrice» he lieu de f;e purgatoire était situé dans la province d'Ul^'Qr, à de^q;: lieues de Qungall^ et dans une petite Ue qui s'élevait s^n nsiilieu d'un lac ap-^ pelé Derg. Le$ Irlandais nomment cette ile EUanu-Frugadory^ ou Vile du Purgatoire.
Là était une caverne profonde où se célébraient les mystères. Les jeûnes , les ablutions y la confession ^ les scènes terrifiantes , l'image oiSerte à l'initié des peines du purga-toire ou de l'enfer, formaient le premier acte, A des épreuves longues, eflFrayantes et douloureuses , succédait le tableau riant du séjour des bienheureux. On y introduisait l'initié, qui, comparant son état présent aux peines qu'il venait de subir, se croyait ravi dans le ciel. Sous le règne du roi Jacques , ces mystères »
OÙ une extrême crédulité venait s'alimenter dans le sein de l'imposture^ furent abolis, les moines chassés , leur habitation et la caverne mj'Stérieuse détruites. Mais les religieux espagnols et portugais ont rétabli y en divers lieux > des purgatoires de Saint - Patrice , cjui subsistent encore (i).
Telles furent les institutions diverses qui dérivèrent de trois cuUes principaux : le cuUe des fétiches , le culte astronomique et celui des morts ou des héros. Le fétichisme fournit des noms aux planètes; le cube astronomique peupla le ciel de dis^îrdtéss le culte des morts en— gendra les fables mythologiques ; la doctrine des peines et des récompenses dans l'autre vfe^ engendra les mystères, les purifications, et expiations, préservatifs des peines futures.
J'ai remonté à la source de toutes les insti-
(ï) Si je ne craignais pas de m'écarter de mon sujet, je citerais tous les détails des cérémonies de ces mystères y et je les puiserais dans un ouvrage intitulé: Histoire de la Vit et du Purgatoire de saint Patrice, par Fran^ çois Bouillon, franciscain, où se trouve la description des épreuves terribles que subissaient les dévots et courageux aspirans, et du lieu de délices où ils étaient ensuite transportés , où ils avaient les avant -goûts de la gloire des bienheureux. On peut consulter aussi Reeher^ ches sur l'Irlande, p. 263 et suiv^.
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tutions religieuses ; je les ai suivies pas à pas
It dans leurs progrès ; j'ai montré leur filiation ,:
\ les altérations , les accroissemens qu'elles ont
f éprouvés dans différens temps , chez différens.
peuples : il ne me reste plus , pour compléter
cet ouvrage^ qu'à indiquer la place qu'elles
doivent occuper dans l'ordre des temps , et à
réunir en un seul faisceau tous les faits dont
j'ai donné la preuve.
'v^v.'^^(\.^^lv^M\•^(vv^^(^v^^<^^tvv^l^•'4M^^^x'«Wv^Al^.^jv\>>^
CHAPITBE XXTIII.
K^sumé chronologique des faits çoDtenus dans cet
ouvrage.
Le soleil, ]a lune ,, les montagnes, les fleuves,, les rivières, les forêts , tous objets que j^ai qualifiés àe fétiches naturels, furent les premières divinités des hommes , et appartiennent au premier âge des religions.
Les extraits ou les images de ces mêmes oh-* jets, les pierres limitantes de diverses formes, dont chacune déciles était indifféremment une borne, un dieu, un tombeau, un monument civil, et qui, réunies sur le large terrain des frontières, le transformèrent en lieu saint, à la fois consacré au culte, aux sépultures, aux assemblées politiques, et par suite aux plaiâirs et au commerce. Ces mêmes pierres, diversement disposées, furent Forigine des obélisques, des pyramides, des temples, des autels et des trônes. Les troncs d'arbres furent également considérés comme des bornes et des dieux. Des eaux extraites des fleuves, des rivières ou des fontaines
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sacrés , et transportées dans des vases qui devinrent sacrés à leur tour; une massue, une épée;, une lance , et d'autres objets que j'ai nommés fétiches artificiels , doivisnt être classés dans le second âge des religions.
Les progrès de l'agriculture faisant sentir le besoin de mesurer le lemps , d'indiquer les saisons convenables aux divers travaux des champs., on divisa le cours annuel du SiÇileU ep douze parties, et ce nombre fut fdur^i par les douze phases de }a lune. L*a tdiffére;ace qui se trouve edire la durée du cours anfiuél du soleil et cdle 4es douze phases «de la^Jupe , fit bientôt reconnaître combien ceXi&xnéùioAe ,était défectueuse et insuffisante pour marquer Ifss époques des travaux des champis* On len chercha une autre. On inventa le J3oe&7^£^6.^;<espèeie decalendriermécaniquequirepréfientaitl'aniiée divisée, comme auparavant, en douze.parties, et dont les divisions correspondaient à d'auti^ formées idéalement dans la partie du ciel que le soleil semble parcourir dans une année , et que les groupes d'étoiles remplissaient et déterminaient. Dans ces douze divisions du zodiaque mécanique , on plaça des signes pour les distinguer et les reconnaître. Ces signes étaient des symboles indicatifs des principaux accidens du soleil dans sa course, et des travaux de la cam-^
pagne. Les noms de ces douze signes furent appliqués aux groupes d^éloiles qui leur correspondaient dans la division céleste. Presque toutes ces divisions^ identifiées avec le soleil déjà adoré , furent bientôt des divinités eUes-mêmes.
La précession des équinoxes , qu'on n'avait pu pi^évoir, apporta quelques changémens dans le zodiaque*. On /ut forcé de déplacer quelques signes. L'habitude d'observer le ciel fit découvrir le cours réglé de ^quelques planètes. On les considéra comme des divinités solaires. Ces découvertes, gravées sur des pierres limitantes ou monumentales déjà adorées , 'Valurent à ces €lernières le titre de divinités savantes et inventrices ; et les pierres appelées Thoth , Hermès ', Mer cure ^ furent regardées comme des dieux qui avaient inventé les langues, les arts et les sciences. Les savans consultèrent ce premier dépôt des connaissances humaines , et leurs livres n'en furent d'abord que des extraits : ces connaissances acquises établirent la religion as^ trônomique , ou le sabeisme , et se rapportent au troisième âge des religions.
Des guerriers, des législateurs, des sa vans avaient rendu des services éclatans à leurpa-^ trie. Leurs tombeaux vénérés par la reconnaissance , situés dans des lieux privilégiés et loin
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des regards de la multitude y devinrent , dans la suite des temps, un objet de culte , et le terrain sur lequel ils étaient placés fut un champ sacré y le séjour des âmes des bienheureux. Des rois prétendirent à cet honneur. Les arts cherchèrent à préserver leurs corps morts d'une destruction totale. On offrit à la vénération publique leurs corps embaumés; on en ofirit la figure ou celle de la caisse qui les contenait , ainsi que le récit des actions louables qui leur méritaient les hommages de la postérité. De là les figures humaines adorées, les hymnes, les éloges et les jeux funèbres qui, répétés a chaque fête anniversaire , donnèrent heu à plusieurs cérémonies rehgieuses. Ce fut le quatrième âge des reUgions.
Le culte des dieux du ciel ou des dieux-astres ne devait pas être inférieur au culte des morts. Oh leur appliqua toutes les cérémonies obser- ' vées dans les palais des rois pendant leur vie , et sur leur tombeau après leur mort ; d'où est venue la grande conformité entre les honneurs Tendus aux rois morts ou vivans , et ceux qu'on rendait aux dieux.
On appliqua aussi au culte des dieux du ciel, les hymnes et les éloges funèbres que Ton chan*tait ou récitait pour honorer la mémoire des héros ou des rois. De là les fables mytholo-
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MATIERES PRINCIPALES
Abadu ou Bétyle, Vojez ce dernier mot.
AsAK et ÊvK. Leurs petits «fib érigent des eolonne» en pierre , page 174.
Agathohédon , serpent a tête humaine. Son origine , 4^4*
Allegorirs : leurs abus , 354*
Amalthkk : son origine , 47^«
AnciEN. Ce qui est simple est plus anoîeB <{ae ce qui est com» posé, i5.
Abgo, navire des Argonautes , 44^ j 4^4*
Arbrbs : leur culte , 54* Les Siamois se pendent par dérotion à un arbre adore , 67.
Assemblées nocturnes : leur dissolution, 4^7 » 4^^
Autels : leur origine , 207, ai3. Les auteb des Hébreux sont des pierres brutes j Moïse défend de les tailler, ai 5, 916. On l«i enduit de ciment, et on écrit dessus les lois du pajs, 916. Elle» Ibnt les fonctions de bornes, 3 13.
Balance : dans Vétat primitif du zodiaque , ce signe marquait Péquinoxe d'automne. Justesse de ce symbole, 97. On lui adjoint Y«nc figure de femme appelée Thémisy ^'j'j.
TABLE RAISONNES
BAPTiMK : espèce de baptême en usage dans les mystères , Sao, 5ai.
Barhowa : nom des monticules sépulcraux en Angleterre, aSr. Classés par espèces , a5a.
BiLiKR : ngne du zodiaque. Le soleil entrait dans ce signe à rëqoinoxe dn printemps , ayant d'entrer , à la même époque de Tannée, dans celui des Poissons, 94, qS. Motif de ce symbole , 97.
BiTHRL , pierre érigée par Jacob et ointe par lui , 186. Adorée , 187. Placée sur une frontière , 3i i .
BettLK ou Béihel, nom des pierres adorées, 178. Personnifiées sous le nom de Bétjrlus, quel est le fils à^Uranus ou du Ciel , et de GA^ ou de la Terre, i83, 184. Bétyles du mont Liban , etc., 189. Faisant les fonctions de bornes, 3i3 , 3 14.
BiENHKUBBUX : s^our des bienheurc^ux dans Pautre monde, appelé Prairie des Bienheureux , 348, 353. Champ sacré y 35o. Ile de Leucé, de Sain, de Macârées , 353, 353. lUs Fortunées , 35i, 353. Ile des Bienheureux, Ile du Bonheur y 353, 354, ^^^> Tableau que les poètes font de ce séjour, 533 et suiv. Le séjour des bienheureux est représenté dans les mystères, 5i5etsuiy.
BoHNES : nécessité de les établir, i49} i5o. Leur origine , i5i. Leur dénomination, iSs. EUes sont extraites des montagnes saintes, i53 et suiv. Grand respect des anciens pour les bornes, 157. (Voyez Pierres,) lue» pierres monumentales , sépulcrales et divines , n'étaient , dans leur origine , que des bornes, 309. Les bornes sont l'origine de la divinité de Mer-*
cure , 4^7 4^*
Bouc : origine du dieu Pan, 478. Une de ses parties sert à former Priope^ 4^3*
BouDH ou BouDHAN , divinité siamoise qui a beaucoup de rapport avec Mercure^ son arbre, 67. Pierre qui porte l'empreinte de son pied, 3i3.
Brachtan, pierre adorée à la Mecque, 91'a , ^16.
Calendriers : leur origine, 104.
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Carnac : SCS pierres , 299. Motif de leur érection , 3oo. Canopb : ce diea est figure par une cruche , 4^3. On lui adjoint une tête humaine, 477» 4^^* ^^ ^^* donne des pieds, 4^5.
Cassiits : plusieurs montagnes adorées sous ce nom^ elles se trouvent sur des frontières , 146.
Castor et Pollux , divinités qui doivent leur origine au signe du zodiaque appelé les Gémeaux : sous quelle forme elles étaient adorées à Sparte, 100, 47^«
Cbrbs : origine de cette divinité, 97. Représentée sous la fonne d*une croix de bois , 438. Appelée F'ierge mère , P^ierge sainte, ^'j^.
Champ sagrb , Champs Élyséens. Voyez Bienheureux '(séjour des).
Charon, nautonnier des enfers; origine de sa fable, 497- ' Chiron , centaure ; origine de la fable, 477 > 47^. Chrbtibns : les premiers chrétiens condamnent le culte des images, et détruisent celles de leur dieu, 4^99 49<)* Plusieurs cérémonies de leur culte ressemblent à celles des religions de l'antiquité, 5a i, 5a3. Comment les écrivains chrétiens se tirent de cette difficulté, Saa, 5a3. Les jny stères des premiers chrétiens, 5a9, 53o, 53i.
CiMBTiERB transformé par les poètes grecs en un lieu divin où séjournent les âmes des bienfieureux, 4^1 7 ^^^t ^î^* Cimetière des Tatars, 36i j du Thibet , 367 ; des Chinois , 365 , 368 ; de l'Ecosse et de l'Angleterre, 370; de Cocherel , 371; de Civaux , 371 et suiV. ; de Quarrés-les-Tombes, 373. Les cimetières étaient des lieux saints, 375.
Civaux : son cimetière est sur la frontière du Poitou, 373. CoGHERXL : son cimetière est sur une frontière, 371. Colonnes de pierre. Voyez Pierres, Thoth, Hermès, etc.; quelle est leur origine, !io4, ao5.
Confession en usage dans les mystères de Samotrace , 530. Croix : plusieurs divinités étaient représentées sous la forme d'une croix, 4^7» 438. Croix portant des inscriptions, 439> Les initiés aux mystères de Mithra étaient marqués au front du signe de la croix, 5ai.
Cruche d'Isis , 44^ ®^ ^^*^- CuLTBS : il en est trois principaux : le Fétichisme , le Sabéisme
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et ]e culte 4fs Moitf on des Il^rQff , 3«f et #»tV, X41 cuit» rendu ««x Dieux du cif 1 ffl unf imii^tioii dç cduà ^'«q reiid«il 9vx héros, 50^ Cri«|.i , moptagQp dont on a fait un« d^sse, 4^ , 146.
Dabo , pays frontière de TAlsace et dc la JwQrrgix^ j 69$ msxDu-» mens sëpukraui , 37^.
Dubli, sert à ^liâfiwn ^«nyaips «attioUq^, i^piir e;(j^i-> quer la ressemblance des cérémonies du cbristianifine et d* celles des pai'Ç99> Sa).
DiAHi était figurée par un morceau de bois , 4^6.
DiiQx sAv^MSits, ^paliâfiaUPH d« tms «iiA«9 d» ^odûmue , * qui ont succes^T^msot mign|ué ré<{0»)oxi9 du priat^mp» , 10^ <
Divi{iiT«« aolûinçi fétiche», 3»^ Sabiéistes, 34* HéiyiM{U0$, 39. Lf 9 rnooitapes sa9t deji diTiiûlN^ » c^ i»on d«9 ^oMfis , 44> 4^*
PoDOffu^ forél sacras, ^9, §9^ M»^ ffli««lt a^ti»^. 44», 44^.
la cime Q^ plm«iv9 nummo^ns reUgi^ui: et «^HkfaixK, St^,
Appelée Panthéon des pays yoisins
Kaux : culte des eaux en général , 73. II subsiste encore , 79^ Symboles des eaux , 447*
Élogbs runiBRBS, sont Torigine des fables mythologiques^ 496, 497, 499, 5oo.
Embacmbmbns des morts, 4^» 47^> 474*
Enfbrs, Toyez Bienheureux (séjour des) : Fable des Enfers,
soj oiigîne, 497» 49^ > 499' '^^' ^^^^^ <^^ ^uffraqces, $17^ Tourmens de l'Enfer, représentés dans les mystères, Sai , 5a3, 5a5.
Épis (les), signe du Zodiaque primitif, 97. On leur a adjoint la figure dHme fierge portant un enfant , 47^9 477*
Ë^iivox-s : changement qu'opère la préeession des éauinoxes , 94, 98 et 5uiV. Dans Porigine du Zodiaque , l'écpiinoxe du prîntemp» arrivait lorsque le soleil était dans le signe des Gémeaux , 94 , ^5,
^^ ci celpi 4e rapfoixilM, Iwrequ'U ^t 4aii» le ngne ât U Ba- Jsiïicç, 97. JU» trow W^ ^^ Zodi»qu« qui imt marqué TApiinoje du piwtcwps 89Qt n^mm^ Dieux sauveurs, loa.
EftiiuM (les) antiques , malgré les pro^^s des lumières , ixxreat respaclies : la ciTiltsatioii , ei;i croissant , ne fit que les embellir, 90.
FABl^ltS mjthologiqiiD» ; eml^arras de» écriraiiis d« Taotiquité , ^our leur trouver un sens raisonnable, aS. Explication de la fablie de Daphné, i&i. Les fables mythologiques ptpviennent du colle d^ morUf 499* ^^Q98e opinion sur leur oompositioii ^ 494* ^1^' sont une imitatiop des bjmnes et des 41oge4 funèbres composes en rhonueur des morts, 495, 6o3, 5o8 et suiv. Ét^rmologie du mot mythologie f 5o6. Quel fut le premier oompoaiteur des fables chez les Phëniciéns, 5o8. Quels ëyènemens fournirent matière à ces fables, 609 , 5io , 5i i .
FAiftru : JFVfnnm Merfiolis , ou Mereurii. Signification de ce mot,;i63,a7i.
Faubourg , origine 4^ oe mot, 334-
Fbticbsx, ee cfiw c'est, 35, 34> Artificiels et naturels, ihid. Fétiches naturela, 43* Fétiches artificiels en général , 84. Fétiches artifioîek des astres , 88 et «uù^. Fétiches artificiels extraits des montagnes adorées, ia8. Fétiches artificiels extraits dés foi^ sacrées y 4^5.
FÉTICHISME : un des trois principaux cultes, 3 1. Il est le plus ancien, 3i , 3a. Sa définition, 33. Se divise en deux espèces : le fétichisme naturel et le fétichisme artificiel , 34* Définition du fétichisme naturel, 43. Définition du fétichisme artificiel, 84. Flsuvis : leur culte, 7a.
FoifTAinss : leur culte, 7a.
FoRiTS SACiitf : motif du culte qu^on leur rend, 54, 55. Forêts, Dieu, Temp]e|, ont une dénomination semblable , 58. Forêt de Dodone, 61. Ce culte subsiste encore, 80., 81 et suiv. Fétiches et Idoles qui en sont extraits, 435. Forum a servi à la composition du mot Frontières, i34,
TABLE RAISONNÉE DES CULTES
• Fkontibbis, leur largeur, 129, i3o. Leurs difil^rens nonu,
i34 , i35. Les moneagnes adorées s'y trouyaientplacéea, 143. Querelles occasionnées par Vindëtermination des frontières, i49 et suiv. Les colonnes et obâisques grossiers y étaient placés, 180. L^s autels y étaient placés, 317, 318. Les trônes j étaient placé?, 319, 330. Toutes les pierres adorées sont sur les frontières, 309. Mercure est né sur des fix>ntières, 33o. Û en était le dieu, ibid. Les négociations se faisaient sur les frontières, 33 1. Les assemblées publiques étaient tenues ; et les différends particuliers étaient terminés sur les frontières, 333. Les jeux sacrés et les cérémonies religieuses étaient établb sur les frontières, 34o. Grand nombre de tombeaux placés sur les frontières, 34? et *uiV. Les foires et les marchés s'j tenaient , 384 et suiv. EUes étaient le rendez-vous des filles publiques 38q. Les grandes routes sont pratiquées sur le terrain dés frontières, 393. Rendez-Tons des voleurs, 395. Origine de la divinité Mercure, 396, 397*
• GÉMBAUX , signe symbolique du Zodiaque, 95. Lors de la première institution du Zodiaque, le soleil, â Péquinoxe du printemps, entrait dans ce signe, ibid. Justesse de ce symbole, ibid. Nous indique l'époque de l'institution du Zodiaque , 5^. Origine des divinités Castor et PoUux, 99. Le culte rendu aux Gémeaux s'opposa à ce que ce signe du Zodiaque fût déplacé comme d'autres, 100. On leur a donné la figure de deux enfans , 47^-
Ghi, épouse d'Uranus , mère de Bétylus; signification de ce mot , i83.
Gramat, nom que les Kosaqucs donnent aux monticules sépulcraux, 3^.1.
Habitude, est la conservatrice des Usages antiques , 13. Les nouveautés en religion ne détruisent point les anciennes habitudes,
Hbecule érige des pieiTes limitantes en divers lieux de la terre, 181 , 183. A des rapp«p«^avec Mercure, 414. —
HSRMAPHRODITS '. son origine,
fiKBMàs , nom ded frontières , 1S49 164 , i^ ^ 166. INom d^une borne, i53, 168, 169. Noms de bornes on colonnes de pierre en Grèce, 191, iga. Hermès de Phares en Achaïe, 193. Hermès , même diTinitë que Terme et Mercure, 3 10, On les surmonte d'une tête humaine , 479* Seryent à composer plusieurs* diyinitës , 4^0 > 4^'* Recoiyeiit la signification du nom générique Dieu , 4^1 • I^cstent une divinité particulière, 43^, 485, 487.
Hbroïshk , ou culte des héros ou des morts : sa définition , 39 , 4^^ 9 ^^ moins ancien des trob principaux cultes ; il amène l'idolâtrie , les fables mythologiques , les arts d'imitatioN , le dogme de l'immortalité de l'âme, 40 9 4'* Origine de ce culte, 453. n a introduit dans le culte en général les cérémonies et la liturgie, 5i3 (Voyez Morts.) Le culte rendu aux dîeux du ciel est une imitation de celui qil'on rendait aux héros, 539.
Htdrb , serpent , image des eaux , êfili.
Htdrik , yase , symbole des eaux , 443*
Htmnbs chantés aux obsèques, 5oi, 5o3, 5o3, 5o4. Le plus ancien poète connu qui en a composé, 5oi.
Jagcbrnaut , ou Jagrenat. L'idole est une pierre conique. Son culte est le même que celui de Vénus , 4^1 •
Idolatrib : sa définition , 3o. Origine de ce culte ; il dériye de ■celui des morts, 4^7 ^^ suiv. Commencement de la fabrication des figures humaines, ibid. et suiw. Introduction des figures humaines dans tous les objets du culte , 476* Progrès de l'idolâtrie , 478, 479. Nouveaujç progrès, /^.SS, 4®^- Quels peuples rejetèrent le culte des idoles, ^S'jetsuiv.
Inventions : l'homme n'invente point , a58.
Inscriptions sur des pierres brutes , 203 et suw, • sur des autels bruts des Hébreux , ai6. Relatives aux sciences et aux art5, 898 et suiw.
Institutions civiles et religieuses réunies hors de Tenceinte de* villes, 3ao.
55o TABLE RAISONNEE DES CULTES
Irmiusul eit un tronc d'arbre , 4^-
Isis, la luB«, principe bumiAt, adorée loos la forme d*«te eruche , d^on narire , 44^ , 449* Jugement dee âmes après leur mort) angine de cette faUe, 4g6,
Josoif figorëe piu: un tronc d'arlM-e et une planche, 4^6.
JuriTBR) planète, loS. Signiâcvfioii de ce nom', itS. Son eigtte, s 19. Le prétendu tombeeu de ee dien , ^49 , 47^*
Kmcmct, temple £tiiiM, tt Dieu en tr^is penovdes, 3e6.
Laiis : quelles divinités cMtait^ 398.
Latohk , à Dâos , était un morceau de bois grosaiev» 4^. LiMBKSy ou lieu consacré aux tombeaux des morts ayant de naître, 358.
Lioif , signe du Zodiaque, marque le solstiee d'été ; nWfif de ce symbole ,96, 97. On lui donne une léte boBieine, et il décrient Je Sphinx , 478.
LuNK, son cu^lte, 43 • Son signe est une image, 85. Cérémonie» pratiquées lors de ses éclipses , par presque tous les peuples de la terre, 307.' On hii donne le profil d'une tète humaine, 4^6- Puis la figure entière d'une femme , 485.
Manalb , nom d'une pierre adorée chez les Romains^ dia» %\d,
Marc H B , M abc , uebc , nom des frontières ches les Celtes et les Germains, i35 et suivantes, 171; nom des bornes, 171 ; sert à composer le nom Mercure, 173 et suivantes, 3i5, 3t6.
Marche , petite province : ses monumens religieux et sépulcraux >
Ma^^s, : sa planète est une des premières connues , io5. Origine dç la divinité de ce nom , 110, m et «i/fV.. Son signe, ii3.
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Matrice . Fête de la Matrice , 4a8-
Mkrcure : sai>lanétey une des premières d^oou¥ert«8, io5. Son signe a du rapport ayeo celui de Vénus : pourquoi^ »ô6 et suw, €e^ nom est composa de marc ou ntero, et de la syllabe ore ou de celle^ oure, i'}t^y 175. Grande diyinitë des C^tes et des Germains, 176». Plusieurs lieux en France portent un nbm qui a^rocke âé eelû de Mercure y 177. Monceaux de Merciure^ ad6. Dieu des bornes; réunit en outre plusieurs autres fonctions , 3 10 et suivantes. FaUe de Mercure, 337. Pourquoi il est fils de Maïa et de Jupiter^ 33oi Pourquoi dieu des frontières ^ 4^* Pourquoi dieu des négociations, 398. Pourquoi dieu de l'éloquence, 33a. Pourquoi U inventa la lyre et créa les jeux sacrés , 34o. Institua les cérémonies religieuses, ihid. PoOfqttôi il est ehâi^é de c^ôiidnii^lês imts des morts aux enfers, 346. Plusieurs de ses MAtueé sur la montagne du Donon, 375.
MerMttts Mt le dieu dû cottmértie et de!f marcbands : pourquoi , 384^ VUstiiste piréAldilit âUi négociations amoureuses : pourquoi, 389.. U était 1« diétl deâ Vb^âgasii» «e présidait aui chéiniiiâ \ pôUrquoiy 3gi9. Il était rinVéiiitcnH' des lettres » des Htïmtt^ et dés arts : pourquoi, 3ûd. Rapport dés })Hncit]fàtix traits de k fable de Mer* éur« aYée 1«» injûtutiôni^ établie^ sur les fW)ntiéré9, ^o^. Cà dieu ne d^ pas boù oiigitie ft là J^laiiiétcf qoi porte ioû nom, 4<$d- ^tet- «ttte urrescre et Meftttte célésttf , 41 1 . Mercure/en bois, 444. A la pierre de Mercure on adjoint une tête humaiàe, 479) 4^^* ^c^cure CartnUlus eu au ment&re éri^^espèoédiéPriape; son origine,. 489,487.
MittfGSXB, Méti ^nsâeré atl culte et aut sépultorcfd par lés facavB , do I .
MftiOlPAuAfe : ^nôri^ne, 4^8.
MiR ssvi nm» Ift fbrmè d'un tronc d'arbre du d'un moréédu de bois, 437.
MonlBS : leurs cd»eé, ^ et êuivâMes.
MdNTACMiK ! lift» cult« ; elles ht sont point des symboles , mais àm iàettL, 44) 4^- L«c(rfl «ioM&, 46. Ce cultcf etîâte eù<iote, 5i et suivantes. Les montagnes qui reçoivent un culte sont placées sur les frontières des nations, i4a. Les bornes sont extraites des mon.-^ tagnes divines, i5a, i53.
552 TABLE BAISONNÉE DES CULTES. MoNTJOiK : ce que c'est, !i55.
MoNUMEifS grossiers , monolithes , ou pierres dressées en forme de bornes, de colonnes on d'obâisques, i8o. Sont des bornes, des tombeaux et des nionumens politiques, 303, 3o3. Sont Porigine dercippes, des colonnes et des obélisques, 3o4, 3o5. Monumens monolithes, carrés ou cubiques., 307. Origine des autels et des trônes, 314) 319. Monumens appelés monceaux de Mercure j motte, combe, tombe, montjoie, barrows, 335. Ils sont plus généralement employés aux sépultures, 335. Monumens composés de trois ou quatre pierres, dont Tune, posée horizontalement, est supportée par les autres, 363.
MoRAï, lieu consacré au culte et aux sépultures, 4^3.
Morts : jugement qu'ils subissent en sortant de là yie, 348 et 5iiiV. Les. Grecs en font un tribunal divin; culte des morts, 453: Ce culte est l'origine directe du culte des figures humaines , 454 • Cause des éloges funèbres, 455. Kegrets manifestés à la mort d'un individu , 455 et suiy. Leur embaumement, 4^4* Moyens de les conserrer, ^65, ^66, ^6g, 4?^* Sont regardés. conmie des dieux, 467. Usage des Éthiopiens, 470. Tribunal établi bar les Égyptiens pour juger les morts, 496. Éloges des morts, 497* ^^ culte qu'on leur rend est semblable à celui qu'on rend aux dieux du ciel, 5i3, 5i4. Du culte des morts proyiennent les mystères de l'antiquité, 5 18, 53o.
Mystères : leur origine , 5i5 , 53o. Ce qu'ils étaient dans leurs commencemens , 517. Secrets qu'on y révèle, 5 18. Ils sont un moyen d'expiation, 5 18, 53o. Et un spectacle des peines et des récompenses de l'autre vie, 5 19, 53o. On fait considérer l'mitiation aux mystères comme une mort véritable, 5 19 et suivantes. Les jeûnes, les abstinences, la confession, le baptême, en sont les préludes, 530, 53 1. Épreuves terribles qu'on- y fait subir à l'initié , 533 , 534. Scènes agréables dont on fait jouir ensuite l'initié, 534 et suivantes. Mystères des premiers chrétiens, 639. Mystères des Francs-Maçons, 53o. Mystères du Purgatoire de 9aint Patrice, 53o, 53 1. . -
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Navikb , symbole des eaux , 449*
NicBSSiTB : elle a donn^ le mouyement à la marche des connais* sances humaines, a8.
Nem, NEMBTy NiMXTis, NsMus, NuMiN : soms des foréts Sacrées, des temples et de la diyinitë, 58, 5g. . ,
Nbsbirbs ou Nazarbins : leurs fêtes et assemblées nocturnes, 4q«.
O, ancien nom et figure du Soleil, ii6. Cette lettre sert à former le nom Osiris, ibid.
OniLiSQUBS : quelle est leur origine , 198 et suiv.
Olympe : plusieurs montagnes de ce nom, adorées et placées sur des frontières , 4^9 '4^ ®^ suivantes. On, nom du «Soleil chez les Égyptiens, 116.
Or, our, ur, syllabes qui ont seni à la composition du nom de Mercure, 17a. Elles signifient, dans un grand nombre de dialectes , bords , frontières , limites , 17a , 1 73.
OsiRis : nom d'une planète chez les Égyptiens ; formation de ce nom, 116, 117. Son tombeau, 473. La figure de sa momie sert de modèle aux autres monnes, 474-
Ousoûs ërige des pierres ou colonnes limitantes, i8a.
Pallas est une croix de bois , 438.
Pan : origine de cette diyinité, io3, 478, 48i*
Paphos : quelle était la forme de la Vénus qu W y adorait, épB,
Pataïqubs , ou PatèqueSf dieux des nayires ; leur origine ,
Philosophismx : sa définition, 4:.
554 TABLB HAISOir^ÉE HES CVhtMS
Phallus : son ongine, 4^2.
PiiRRis de bornes extraites des montagnes adorées; leurs noms y iSa, i6a. Pierres miraculeuses extraites des montagnes, i56. Pierres disposées de différentes sorte» ; sont les monumens les plus authentiques des sociétés primitives, i58 et suiv. Sont detMlues éts diéUx et autres objets de culte, 160, 161. Les différens noms des pierres limitantes et adorées, 17$, 179. l'^ierres aHMtfttWfltties, Mkétê ok aecoe^léri», àt di^idftties gtosâiérés adorées; leurs divers notfis, f8o. Hotlié A$ cent qtd lei étigeût, i9i%%miwanuê* {WQjes^Bé^U», Mêrmèê, Thùtké) VmÈ9ê ingées par Jupiter, 184. Par Thésée, i85. Par Jacob, 186. LmmT érection prohibée par Moïse, 1879 188. Érigées par Absalon, ibid. Par Sésostris , ikid. Pierres adorées sous les noms des différens dieux ou déesses , 193. Pierres cmcif ormes , adorées par les. insulaires de Cozumel, ig6. Par d'autres peuples, ig6 et suiy. Pierres de forme carrée ou cubique, 307.
PiBERis entassées en forme conique ou pyramidale ; leurs différens iioms, aaS. Piètres ajoutées au tnonceau de Mefcure, aa6 et suiw, , ada et suiw.
PiiEEE-Lsvii , 265y ^73, 38o. Pierre couverte, 374 y 375.
Pierres rangées circulairement , 377 et suw.
Pierres branlante», agS. Conjectures sur le notif de leur érection, 397, 379.
. PiiRRB» de Camac : motif de leur érection, 39^ et «uxV. Les pierres limitantes, dans différens temps et dans dâfféimi» pays , reçoivent le même culte, 3o3. Ce culte s'est conservé en France jusqu'à nos jours , 3o4 9 3o5.
PiiRRKS monumentales , sépulcMles et divines , n'étaient que des bornes , 309. Les pierres limitantes servent de juges en Suéde, 3i8.
Pierres fétiches, ou bornes, sont sunnontée» d'une tête humaine , 476 et suiv. .
PlajnÈtes : celles dites Mercure y Mars et F'énuSf sont les pre-
. mièfes connues ^ celle de Saturne a été connue plus tard, loS,
ïo6. Leur symbole, ibid. et suitf. Leurs noms j^rovicntlént de ceux.
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désfëtiehes, i65, 4^. Elles 6ûût toutes représeùtëes par des figures humaines, {fOitaût à là uiaiii leurs signes 6q symboles, 4^^-
Poissons, signes du Zodiaque; le soleil entre maintenant dans ce signe, à T^quinoxe du printemps, 94*
Peécbssion des ÉQumoxBS. Voyez JEquinox0s,
Priape : origine de ce dieu, 4^1 1 4^* Pmp« des PhtfaicâeàSy
Prostitutioms nuftiivsBS, 4>99 4^<^ *^ "**^* D^rdres qui en résultent, 4^7 ^ 'i^^* PtrJlMIdes ]>*£6TPTh : leur etigine, aSS.
QuARRES-LES-TOMBSs : son cimetière est sur la frontière du Morvan, 378.
RjCliGiON : les Hèttentots^NamaqiiôiB et aiotrc* peuplée n'dst a«wune îdtfe de réIigioD , 90, i»i « Diffitfrens ^s de* religknès , 533 , 534 et suiy.
Rois dÎTiniséa pendant lemt vie et aprée kar mori , 4^'' ^ 4^ •
. Sabsisme : sa définition, 34^ 35 etsuiv. Ce culte se forme d'une partie du fétichisme naturel | 34* L'agriculture le fait mitre » 36. La nayigation le fortifie, 38. U s'amalgame aTec le féti* chisme, ibid.
Sagittaire : mëtantorphosé ^'Sl éprouve, 477*
'Sayorus, planète; se» différens noms, rrg, i!&o. Origine de cette divinité, lai, 133. Son signe, ia3. Sa faux, ou sa hafpé, 143, 124.
Serpent d'airaiii des Israélites et des Égyptiens, 4^7, 438. Serpent, symhole des eaux , 449» 4^3*
TABLE RAISONNÉE DES CULTES
SociiTKS PMMiTivis : daos les sociétés primittTcs , Tëtat moral de l'homme diffî^rait peu de celai du sauvage actuel, i5.
SoLiiL et la Lune doiTent être rangés parmi les plus anciens fétiches, 33. L*un et Tautre compris dans le sabéisme, 34. Son culte, 43. Son signe est une image, 85. On lui donne une tête humaine, 47^) P^^ 1& figure entière d'un homme, 486, 48^.
SpHinz : son origine, 478* Stonb-Hkn GI , 383.
SoccoTH-BiROTH OU Sicca veneria .- ce que c'est , 4^5.
Stmbolss (les) sont des ouvrages de l'art, 35. Définition des symboles, ihid. et 45. Leis superstitieux attribuent au symbole la même vertu qu'a l'objet symbolisé , 36.
Taureau , signe du Zodiaque : le soleil , à l'équinoxe da printemps, se trouvait dans ce signe avant que d'être à la même époque dans celui du Bélier, 94* Adoré sous divers noms , io3. On lui adjoint une tête humaine , et il devient le Mînotaure , i^*)^. Une de ses parties sert à composer la divinité Priape, 481 et 483.
Temples : leur origine , 385 ^ étaient anciennement placés sur des frontières , 34i. Les temples servent de frontières , 345.
Terme , Terminus , nom des frontières chez les Romains , i34, 170. Hymne au dieu Terme y 149. Nom des bornes, iSs, 171. Divinité des bornes chez les Romains, 194. Terme résiste à Jupiter et autres dieux , ibid. Même divinité que Hennés et Mercure, 3to, 3i5, Ne change point de condition, 309, 3i3,'
Thbmis : origine de cette divinité , io3 , 477 •
Thoth, nom d'une borné , i53, i64* Signifie une frontière, 163, i63 et suivantes, 190. Le même que le TTieut, le Tïs, le Tïtistorif le Tuis , le Dis des Germains, 333. Divinité identique avec Terme , Hermès et Mercure, 3io, 3 14. Ses inscriptions, 397. Thoths cruciformes, 438. On les surmonte d'une tête humaine , 479-
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Titahs et Géua? en guerre contre le Ciel j origine de cette fable, 5io.
TiTULUS* nom de pierre monumentale, i85, i88.
ToMBSAUX : ils sont plus généralement formés de pierres entassées aaS et suiu. Plusieurs tombeaux de cette espèce , 387 et suit^. Tombeaux en forme de monticules, 337. Chez les Tatars, a38. Pareils tombeaux dans la Troade , a44- En Grèce, n/fi. Tombeau de Jupiter ,a49 » 47^- Pareils tombeaux en Russie, en Danemarck, en Suède, etc., 36o. Appelés JBarrow* 5 divisés en différentes classes, a5i , aSa, 3oo. Ils sont placés sur des fron.tières, 345 et suivantes. Tombeaux de la Tatarie et de la Sibérie placés sur des frontières , 36o. Pourquoi les tombeaux sont trouvés vides, 3 73. Ib se trouvent réunis sur les frortières , et ils sont des objets de culte , 376 et 5aiV. Vénération ' pour les tombeaux , 456.
Transmission des connaissances humaines , opérée par l'art d'écrire et l'imprimerie, 18. ^^
Tromcs d'arbres adorés j 435, 436. Sont extraits des forêts sacrées, 440 et suivantes, 445- On les surmonte de têtes humaines j et ils servent à composer les dieux Pan et Priape, 476, 478,482.
Trônes : leur origine , a 19.
Uranus , époux de Ghé , père de Betjrlus ; signification de son nom, 18a. Fabrique des Bétyles, i83.
Usages (les) des siècles les plus reculés sont transmis par l'habitude aux siècles civilisés , la et i3. Divers usages pratiqués à la mort des individus , /^56, 460.
VÉNUS : sa planète est une des premières connues, io5. Son signe , 108. Ce qu'il représente , 109, 1 10. Son origine , 41 5 et suiv, Rreprésentée par une pierre , ^\6, Son culte , et prostitutions reli-
558 TABLE EAISONNÉE DE^ CULTES; etc.
giroaef en son bonaeur, 4'^ ^^ suivantes, Ori|pai€ du nom Jie f^ému, 431. Pix)8titutions religieuses font partie de soQcuUi&y 4t8, 419. Pébaucbes qui en résultent, 4^> ®t suU^. Vénus terrestre et Venus céleste , 4^^*
VixsiAD , signe du Zodiaque , marque le solstice d^Yer dans Forijgine du Zodiaque; motif de ce symi>ole, 97, loi, loa, 449- On lui adjoint la figure d^un rieOIard appelé Aristée , 477.
ZoD|AQ0i : son origine , 91 . Pourqum dirisé en douze parties^ ih%d, et suiV. Origine de ses signes , 91 , 90. Époque de sa première inatkndoD, 96. Son ^t primitif, 96. Changement arriyé dans lignes du Zodiaque par suite de la précetsioo des équinoxes, 97 et suivantes.
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